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U N PÉLERINAGE 

á Sil-JacQues de diiostelle 
Quand nous partimes de France, 
Nous dimes adieu á nos femmes 
Et á nos petits enfants. 
A Dieu je les recommande 
Et á saint Jacques le Grand, 

Ains i chantaient nos peres dans leur 
naive cornplaintc en laissant leurs ía-
milles pour aller h travers mi l le p é n i s , 
au risque d 'étre arré tés par les Sar 
rasins, assass inés en route par quelque 
bande pillarde, précipi tés dans quelque 
ravin, empor tés par 'les eaux des ,tor~ 
rents débordés , lá-bas, bien loin, tout au 
fond de l'Espagne, auprés du tombeau 
de « Monsieur Saint Jacques » á San­
tiago do Compostela. 

Ge no fuít pas un des moindres épi-
sodes du moyen age que ees pélerinageis 
au tombeau de 1'Apotre : ce courant 
contínu, qui sans s 'arréter porta et ra-
mena sur la m é m e route tanit de gen? 
de condition bien diverse, était formó 
en majeure partie de Francais et notre 
influence dans le nord de rEspagne fui 
alors considérable . Nous en avons en 
core des témoins i r récusables et impor-
lants dans ees églises romanes et go-



thiques, copies parfois l iItérales de nos 
monuments du M i d i ou du Centre. 

Get élan magnifique est aujonrd'hui 
éteint, rhistoire seule le raippedle ; rien 
autrememt ne relie la Frarnoe á cette 
petite vi l le lodntaine perdue dans^ les 
monts de Gallee. A peine m é m e la 
masse des Prangais connait-elle son 
existence : on saurait mieux chez nons 
situer Santiago de Cuba que Santiago 
de Gompostela. 

Et pourtant c'est a Santiago que je 
rósolus de me diriger cette année . Une 
note parue dans un annuaire consulté 
par hasard i l y a quelques mois m'ap-
prit que 1909 était pour Santiago' VAno 
Santo, r a n n é e jubilaire. Cette pér iode 
jubilaire revient tous les sept ans, les 
années oú la lettre domin:'cale est un C . 
En cede année la Saint-Jacques, qui se 
célebre le 25 juillet, tombe alors un 
dimanche et les fétes de l'Apdtre sont 
plus solennolles que d^rdinalre . 

On me dit que le rol d'Espagne s'y 
rendrait en personne pour présenter 
lu i -méme roffrande nationale, que les 
oórémonies pleines de pittoresque et 
d'éeilat étaient dignes d'étre vues et que 
le voyage á travers les Pyrénées canta-
briques offrait de délioieux apergus 
et des paysages de grandiose beauté ; 
en fin que sur ma route Rurgos, Oviedo 
et Léon reraient pour moi des étapes 
piemos d ' intérét arúistiquo. Je me lais-
sai entrainer paT ees considérat ions . Je 
n'avais plus á opposer la crainte deis Sar-
rasins, les torrents en fu^our, la ma-



lioe áes hommos ou do la nal are ; je 
n'avais qu 'á prendre le ferro carr i l . 

Je me ¿éfiais malgré tout des che-
mins de fer eispagnols, de leur lenteur 
et de leur mai - r ie l , et, dois-je l'avouer, 
j ' a p p r é h e n d a i s les háte ls ou les flindas 
et leurs noctuirnes surprises. 

De tous ees détaíils de route, mainte-
tenant que je les ai éprouvés, i l ne de-
meure que la lenteur des trains, qui , 
certes étaitt bien conforme á ce que mon 
imagination avadt congu. Le reste, je 
le declare tres franchement, était purf) 
invention de mon esprit. 

I 

D'HENDAYE A BURGOS 

21 juillet 1909 

Je laisse Hendaye, dern ié re v i l l a 
fran^aise. Je laisse aussi les journaux 
f ran já i s que je reprendrai á mon retour. 
l i s sont tres in téressants , les derniéres 
nouvelles racontent la chute du minis-
tere Clémenceau . Clémenceau et Del-
cassé se sont battus en duel : les t émoins 
ont été les députés , touis les députés pré-
sents á la séance , parmi eux quelques 
médecims, en nombre plus que suffisant 
pour panser les blessures. L'arme choi-
sie a été la parole. Les deux adversaires 
l'ont maniée tour á tour finement, vive-
ment, brutalement. La parole est pasisée 
rapide et tranchante, brillante et acérée 
comme la meilleure des lames, ou bien 



a crépitó comme une arme h feu. On 
n'a pas voulu du premier sang versé ; 
on est alié jusqu ' á la mort, Delcassé a 
visé juste eli Qlémenceau est tombé par 
terre. 

Voilá oú j 'en suis : quand je rentre-
rai en France, je saurai la suite : cela 
heureuisement ñe m'a pas a r ré t é dans 
mon voyage. 

Et á propos de quoi ce duel ? A propos 
de notre marine, notre pauvre marine... 
J'en suis la de mes réflexions quand 
mon train s'engage sur le point interna-
tional jeté en travers de la Bidassoa : 
j'entre en Espagne. 

A u loin Le mont Jaizquibel s'étale 
avec majesté jusqu ' á la riviere. A son 
sommet Vceil découvre Notre-Dame de 
Guadalupe, et aup rés le fort presque in ­
visible que les EspagnoLs ont dressé 
CiOntre nous — oontre qui pourrait-i l 
éíre bien dressé ? — tandis que nous 
p ré senkms pledns de confianíce Hendaye 
a leurs canons, Hendaye qui a l 'a ir de 
tout ce qu'on voudra sauf d'une iplace 
de guerre, et dont Les gentilles maisons 
n'abritent aucun fusil, aucun projectile. 

Je me trompe, la tout prés du pont 
international je revois Le pauvre Jave-
loí, seul défenseur de nos eaux fran-
gaises, bien palé á coté du vaisseau 
espagnol le Mac-Mahon qui, sur Tautre 
rive, de loin, paraíl olre quelque chose. 

Pauvre J a v d o t ! sos marins ne peu-
vent m é m e pas y ooucher puisqu'ils 
habitent á terre dans une cabane en 
bois. A- t - i l im gonvernail ? Jadis peut-



étre, mais aujourd'hui qui voudrait le 
gouveroer? Ésit-il á vapeur, est-il á 
voile ? Mys'tére, triste mys té re en tout 
cas, image symbokque de notre marine 
dont Delcassé a oublié de se servir oon-
tre Clémenceau. Ge Javelot lancé par 
l u i auirait encoré mieux há té la chuto 
de son ennemi. 

Encoré quelques tours de roue et nous 
voilá á Irun (Prononcez bien Iroun). 

L a donane d'abord, formal i té obliga-
toire mais facile avec d'aimables doua-
niers gantés de blanc, tres blanc m é m e . 

Je change mon argent, non pas au 
cours du jour mais á celui. . . du lenae-
main. Toute discussio'n est impossible. 
11 n'y a qu ' á accepter en souriant. 

Le soleil, beau et vrai soleil d 'Espá-
gne m'accompagne juisqu'á Saint-Sébas-
tien oú je m 'a r r é t e une heure. Je ne 
vais pas, vous le pensez, m'emballer 
dans une description complete de Saint-
Sébast ien. A quoi bon ? Saint-Sébast ien 
esit une vil le quasi francaise, tres con-
nue et fréquentée des Francais qui se 
contentent généra lement d'y venir, d'y 
voir une course de taureaux et d'en re­
partir, persuadés qu'ils connaissent 
l'Esipagne : tandis qu'ils en ont á peine 
h u m é une bouffée. 

Et cependant j 'a ime beaucoup cette 
jolie v i l le que je mets hardiment m 
premier rang des plages du Sud-Ouest, 
sans craindre les róolamations qu'on 
peut m'adresser. Je la revis avec sa 
majestueuse Concha dominée du fier 
mont Orgullo, et laissant les quarliers 
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éMgáílits, je poussai une pointe vers le 
port des p é c h e u r s . E n passant sur la pla­
ce de Guipuzcoa,je remarque les balcons 
du palais de la Diputación ornés de 
grandes bandes aux oouleurs natio-
nales : le roi doit arriver dans quel-
ques heures et bientot }e raura i rejoint 
lá-bas á Santiago. 

Je passe devamt régli&e Santa M a r i a 
au cacbet. bien espagnol et j 'arr ive au 
port plein d'animation, oú les pécheurs 
accostent avec leurs barques remplies de 
sardines, des femmes se pr^ssont pour 
acheter leur marchandise, tout ce peu-
ple crie et discute. Des odeurs forti-
fiantes de goudron parfument l 'air et 
se mélen t á d'autres senteurs peut-é t re 
moins salubres. 

Je revicns vers la gare en regardant 
la belle Paseo de Colon et la plage oii 
s'ébattemt des enfants. L a chaleur con­
t inué. 

Enfin me voilá repar t í , ceitte fois je 
navigue dans rinoonnu. E t pourtant i l 
me semble que ce pays me m'est pas 
é t ranger . Cette riante vallée encadrée 
de petites monííiagnes bolsees jusqu'en 
haut et vertes partout, ees pommiers 
rangés en qumoonces dans des herbages, 
mais c'est ma foi ! la Normandie, c'est 
bien la suite des belles falaises que 
j 'admirais ce matin á Guéthary en aspi-
rant le bon air pur et sal in. 

A u fond de ce paysage coule la r i -
viére, non pas une riviere paresseuse, 
mais utile, car elle donne la vie et la 



forcc á diverses nsin.es, no t ammon í a. 
des fabriques de papier. 

A Tolosa, la machine reprend forcé 
et C0'ura.ge, elle en a besoin poiur nous 
hisser á travers la chaine des Pyrénées 
cantabriques : i l y a deis rampes de 
15 % et 'tout ce que 'pouirra faire noire 
train sera du 35 á l'heure, avec eftbrt. 
Voic i des tunnels, le train n'ayant pas 
pu mo.nteir plus haut a crevé la roche 
pour y passer. 

Les montagnes soint co'uvertes d'un 
Qianíteau de verdure, seulement ce man­
tean est bien rapiécé, tres rapiécé dans 
le bas. Une quan t i t é de moroeaux, les 
unís veirt clair, les autres jaunes, les 
autres terreiux, out été mis par le tai l-
leur. Les sommets verts bleuissent dans 
le lointain : encoré plus loin, et la 
brume, une brume de chaleur cache 
irrévocablemonit Thorizon. 

Entre les tunnels on apergoit ees gra-
cieux coups d'oeil. Nous faisons ume 
courte halte á Zumaraga et nous voilá 
dominant d'une grande élévation la 
délioieuse vallée de Cegama dont la 
pe ti te vi l le eslt blottie dans un repli , 
tout au fond. Le soleil qui a parcouru 
dé ja les deux tiers de sa course com-
mence á dorer íoutes choses et met de 
chaudes teintes sur ce riant paysage. 

G'est dans ce lieu que repose couché 
sous le choeur de l'église le célebre chef 
carliste Zumalacarregui.dont nous avions 
peu avant salué á Ormaiztegui le ber-
ceau. Volontaire en 1808 á Saragosse 
oú i l faisait ses premieres armes, Zuma-
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iacarregui se donna en 1833 á, don Car­
los et commanda les insurgés de Bis-
caye contre les soldáis de La reine Isa-
belle. Ses troupes étaient mal organi-
sées, mal formées, qu' importe! 11 dé-
ploya une énergie et une habi le té ex-
traordinaires, luttant avec suocés et sans 
re láche jusqu 'á ce que, devant Bilbao 
dont i l avait entrepris Le siége, un coup 
mortel l'atteignit : c'était sa fin, c'était 
aussi la fin des troupes carlistes. 

Mais nous montons toujoiurs, Lemte-
ment mais sú remen t ©t nous atteignons 
enfin á la station de Otzaurte, Le plus 
grandiose panorama de la journée . G'est 
toujours la m é m e vallée mais que l'ólé-
vation et la distance ont t ransformée et 
embellie, oe sont les verdures puissantes 
que l'ombre des montagnes arrive dans 
les gorges lá-bas á changer ein outré-
mer, oe sont les sommets élevés que 
Van découvre maintenant et qui lancent 
veirs la voúte du ciel leurs olmes gris 
bleu, c'est tout auprés deux roches ju-
melles étranges, oendrées, sorte de bor­
nes frontiéres plaoóss á l 'entrée du tun-
nel que nous franchissons á 614 mét res 
d'aLtdtude et qui nous fait déboaicher en 
Navarre. 

Nous descendons maintenant, notre 
allure s'em ressenL, nous traversons A l -
sasua, Vi tor ia . 

Les montagnes se reculent, la vallée 
s 'élargit, mais quelle est done ccite for-
teresse qui La domine ? II y a plusieurs 
grosses tours, des murs á pie, crónelés, 
des meur t r i é res . C'est dame Natura qui 
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a simplement fo'-f. fié son empire, et ce 
donjon aux majestiieuses dimensions 
n'est qu'un rocher aux formes capri-
cieuses. 

Cette grande plaine esit rempliie de 
souvenirs frangais, je salue la m é m o i r e 
de nos 5.000 soldats morts Ie2 l3um 1813, 
déoimós par les troupes de Well ington, 
dans la funeste, bataille dite de-Vitoria. 
E n oette malheureuse joiurnée, ma lg ré 
la fermeté ¡eit la valeur de nos troupes, 
aussi bien dáns le combat que dans la 
retraite, nous perdions TEspagne oú de-
puis six années nous avions inutilement 
versé noítre sang et celui des Espagnols. 

Me v o i d maintenant a t tablé au buft'efc 
de Miranda de Ebro. Je prends contact 
avec la cuisime espagnoLe et je cherche 
á trouver excelLents des haricots verts 
encadrés da tomates et nageant dans 
Fhuile , tandis que j'arrose mon vin tres 
dense avec l'eau presque fraiohe d'un 
alcarraza. Je suis en touré d'Espagnols et 
au milieoi de leurs conversations dont 
fia n'entends pas un mot, je n'ai pas 
de peine á isoler mon esprit. Soadain 
i l me revient á la mémoiire la spirituelle 
légende de deux de mes confréres du 
passé, ds'ux pé ler ins de Saint-Jacques 
de Goimpostelle. Je vous demande par-
don, cher lecteur, d'al'longer mon récit 
en vous la transcrivant ; mais oette his-
toriette vous fera sourire á coup sur : 

« U n loya.1 chevalior vient d'entrer en 
Espagne avec son fidéle éouyer 'pour 
aller á Saint-Jacques. Par t i de grand 
matin, i l espere arriver le soir h M i -
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randa sur l 'Ebre. Maitre Renard, de son 
cóté, cherchant les aventures, ou peut-
étre allant aussi á Gompostelle, croise 
le chemin qu'avait pris le chevalieí- : 
« Voilá, s 'écrie celui-ci, un renard de 
« belle taille ! — Oh, monsedgneur ! dit 
« r écuyer , dams les pays que j ' a i par­
ce oourus avant d 'étre á votre service, 
« j 'en ai vu , par la foi que je vous dois, 
« d'ume taille bien plus grande, et un 
« entre autres, gros oomme un boeuf. 
(c — Beille fourrure, r épond le chevalier, 
« pour un chasseur habite ! » Et i l che-
mine en silenoe. Puis , é levant tout fi 
coup la voix : « Seigneur, préserve-nous 
ct aujourd'hui tous deux de la 'tentation 
<( de mentir, ou donne-nous la foroe de 
ce r épa re r notre faute pour que nous 
« ipuissioms traverser l 'Ebre sans dan­
ce ger. » L'ócuyer surpris l u i demande 
pourquoi oette pr ié re . « Ne sais-tu pas, 
« lu i r épond son maitre, que TEbre, 
« qu ' i l faut passer pour aller á Saint-
« Jacques, a la propr ié tó de submerger 
« celui qui a menti dans la journée , á 
« moins qu'id ne s'amende ? » On arrive 
á la Zadorra. « Bst-ce la, Monseigneur, 
« cette r iv iére ? — Non, nous en sommes 
« loin. E n attendant, sire chervalier, le 
« renard que j ' a i vu n 'étai t peut-étre 
« que de la grosseur d'un veau. — Et 
« que m'importe ton renard ! « Bientót 
r écuyer dit : « L'eau que nous allons 
« maintenant passer á gué ne íserart-elle 
« pas celle.. .? — Nom, pas encoré. 
« — E n tout cas, monseigneur, ce re­
ce nard dont je vous par lá i s , n 'étai t ipas, 



~ 11 — 

<( je crois m'en souvenir, plus gros 
« qu'une brebis. » A la vue de l'ombre 
des montag'nes qui s'allonge, le péler in 
preis&e son cheval et dócouA^pe e n ñ n M i -
ranida. « Voilá TEbre, di t- i l , et le terme 
« de notre p remié re jouirnóe. — A h ! 
« mon bon maitre, is'ócrie réou.yer, Je 
<c vous proteste que ce renard était tout 
te au plus aussi gros que celul que nous 
« avons vu ce matin, » (1) 

L a con&cience tres tranquille, je gagne 
mon w a g ó n et sans tomber dans l 'Ebre, 
je poursuis mom voyage. 

Le soleil oommenoe á pá l i r et á di-
miniuer de ciar té . Les montagnes loin-
taines forment déjá des silhouettes som­
bres, sur un cial d'une pure té é tonnan te ; 
mais tout d 'un coup le paysage se tranis-
forme et devient brusquement désolé 
et sauvage, tummels eit viaducs se succé-
dent. Je me demande oomment mon 
train peut traverser oes rochers : cette 
foiis, c'est fini, nous allons nous heurter 
á la murai l le ; mais non, encoire un pe-
itit trou dans lequel notus entrons et 
noos ressortonis sans enoombre. 

Nous sommes á Pancorbo, dans la 
garganta de Pancorbo, gorge sauvage 
s'il en fut, á laquelle le orópuscule 
ajoute encoré une note d'hoirreur et de 
mys té re . Ges -nochers tombés les uns 
sur les autres hérisisent vers le oiel leurs 
aretes dentelées comme une gigantes-
que scie ébréchée, et pour donner en-

(1) Hist. Li t téraire de la France, p. 291, tome 
X X I , artiole de V. Le Clerc. 
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core p l u s de p i t toresque á cet ensemble 
i n o o h é r e n t , toutes ees p i e r r e s sont i n -
o l i n é e s en ob l i que et s emb len t a v o i r ótó 
figées a u m o m e n t o ü e l les gdmpa ie in t 
les umes s u r les autres . L'effet p r o d u i t , 
et i l eist r é e l , ne v i en t pas de r i m m e n -
s i t é de Fenisemble, m a i s de ©on aspeot 
s é v é r e et mena^ant . Q u e l passage ter­
r i b l e p o u r des t roupes en oampagne , i l 
semble que c h a q u é soldat dodve, en 
g r i m p a n t l a montagne , s ' embrocher su r 
c h a q u é a i g u i l l e ! 

E t cependant rios vai l lani tes a r m é e s 
frangaises sont e n c o r é p a s s é e s l a . C'est 
dans cette gorge sauvage de P a n -
co rbo que les débr i i s de nos t roupes, 
a p r é s notre d é f a í t e de V i t o r i a , con t ra i -
gndremt W e l l i n g t o n á o p é r e r dans une 
autre direcftáon. E n ce m é m e l i e u , d i x 
ans p lu s t a rd , l o r s de r e x p é d i t i o n d 'Es -
pagne, l a d i v i s i ó n frangaise d u p r i n c e 
de H o h e n l o h e i s ' a r r é t a i t p o u r raser un 
for t q u i d é f e n d a i t ce dé f i l é . 

D e r r i é r e cette ba r r i e r e , á l a sort ie d u 
t u n n e l , nous í t r a v e r s o n s le v i l l a g e . G o m -
men t ? je ne sais, tant le passage ' semble 
é t r o i t ; á pe ine y a-t-i l p lace p o u r le 
v i l l a g e et le torrent , et on a r é u s s i á y 
i n t r o d u i r e e n c o r é une v o i e f e r r é e . L e 
v i l l a g e semble m o r n e et d é s o l é et re f lé te 
fidélement ison cadre . u á - h a u t se dres-
sent les ru ines d ' u n v i e u x c h á t e a u . 

Ma in t enamt l a n u i t est venue , e n c o r é 
que lques k i l o m é t r e s et je s u i s h B u r g o s . 
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II 
BURGOS 

22 j u i l M . 

Ce mai in , pour mon petit déjeuner , 
j ' a i résolu de prendre du chocolat, de 
ce fameux chocolate espagnol dont la 
róputat ion ©st t ranspyrónéenne . J 'arrive 
darus la salle de restaurant de l 'hótel et 
je demande la boissoin en qu/estion. A u 
bout de peu d'instants, le g a r l ó n arrive 
portant sur un plateau un immense 
verre á pied, plein de lait jusqu'au 
bord, un tres petit poí avec du choco-
lat, un petit pain sous enveloppe fer-
mée, une tasse et une assiette oú sur 
une servieitte repose un produit inconnii, 
sorte d 'échaudé tres blanc. 

Je fus surpris et in t imidé : surpris 
de voir cet a t t i ra i l et in t imidé , ne sa-
chant s 'il fallait verser mo^n chocolat 
dans mon lait ou mon lait dans mon 
chocolat ; et puis l ' échaudé, quel role 
allai t- i l jouer et á quel moment? 

Je devais avoir l 'air bien béte ; un 
monsieur en face de moi me regardait 
en souriant légérement . Ne pouvant pro-
longer une situation qui menagait de 
me rendre parfaitement ridicule, je ré-
solus de demander au gargon un verre 
vide, dans lequel je ferais mon mé-
lange. Quiproquo, le gargon ne compre-
nant pas mon franjáis , vo-ulant m'ap-
porter un secbnd verre plein de lait. 

Le monsieur jugea utile et memo né-
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cessaire d'intervenir pour me tirer de 
mes embarras et commenga á m'explo-
qoier en bon franjáis que je devais d'a-
bord manger mon pain eit mon choco-
lat, puis avaler le verre de lait qui était 
du lait de brebis, et enfin mettre dans 
un verre d'eau Vazucanllo, c'esit-á-dire 
Téchaudé, qui n 'é tai t autre que du blanc 
d'oeuf st du sucre, déldcieux rafraichis-
sant, d>i.sa:t-il. 

J 'étais sauvé, je fis mon petit travail 
avec ordre et méthode et puis... ce fut 
ñn i , j amá i s plus je ne pris contact avec 
le chocolate, j 'en avais eu assez. 

Ge prosa íque debut á Burgos ne de-
va.it pas m'empécher de sentir les beau-
tés et sensations -artistiques qu'elle ren-
ferme. 

Je me diirigeai vers la ca thédrale , j ' a -
vaiis há te de la contempler. Je commen-
gai par róder autour, la regardant lége-
remient, comme le gourmand qui tourne 
et reitourne autour d'une bonne friandiise 
ne voulant pas de suite mordre á fond 
afín d'en prolonger la jouissance. 

Mais le specitacle était trop attrayant 
pour que je ne suocombasse pas rapi-
demsint au désir d'aittaquer ca r rément le 
morceau. Je grimpai une petite rué , 
moitié pente, modtié escalier, et je me 
campai sur la place de Santa Mar i a , en 
face des deux fleches découpées á Jour 
qui .s'élanoent á une hauteur prodigieuse 
et se terminent par deux légers ren-
ílements comme la hune d'un cuirassé 
de preimiére classe. 

Ces deux pyramides égales montent 

http://va.it
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á irois cents pieds, elles défient les ou-
ragans de la Castillo et cependant rien 
n 'égala la délíeatesse de leur réseau. L a 
brodorie de pierre qui les entoure formio 
d'un m i é oes mots : Agnus Dei ot de 
rau l rc : Pax Vobis. Cos paroles pacifi­
quéis proolamóes dans un sáéoOia viodent 
n 'é ta ient pas moins miraculeuses que 
les deux fleches dressées au mil ieu des 
orages (2). 

Malgré moi, un tres léger froid calme 
mon enthousiasme : ratuteur de oette 
bello ceuvre est un Al lemand, Hans de 
Cologne, a t t i ré á Burgos par Don 
Alonso de Garthagéng, au iretour du 
concite de Bale. Jo tronve que Hans 
a un pan tr iché en b a r d á n t de fer ses 
morceaux de dentelles : cela tient, c'est 
solide, cortes ; mais la , entre nous, 
croyez-vous qu'un F r a n j á i s eút ainsi tra-
vailló ? 

Je continuo lo tour du majestueux 
édifice et je gagne par une rué ótroite 
la puerta A l t a ou de la Coroneña . Je 
domoure saisi par l 'élégant aspect des 
potitos sculptures qui rornent. C'est un 
imoine qui tient une charte, c'est un 
óvéqua, c'est un roi, c'est uno reine, 
tous ees personnages sont habilement 
et exactoment drapés , c'est simple et 
plein de véri té . 

Je m'avance et devant moi se dresse 
lo fameux Crucero, largo tour octogo­
nal o ajourée de deux ótages do fenétres 

(2) Ozanam. Vn Pélennacie au pays du Cid, 
(Euvres completes, tome VII 
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et élevóe* au croisement de la n e í et 
du tran&opt : oe léger édifice darde dans 
les airs ses huit fleches ornées de saints 
et de saintes, tout entremélées da fines 
sculptures. A-u chevet de l 'église « la 
ooupole de la chapelle du Connétable , 
moins élevée mais toujours octogone, 
reprodui'í la m é m e dócoration. Ge somt 
comme deux diadémes que porte cette 
reine des basiliques espagnoles (3). » 

Oin dit que Charles Quint déclarai t , 
á la vue du Crucero, que « c'était un 
joyau qu ' i l fallait enfermer afin de ne 
pas le prodiguer et d'en faire désirer 
la vue », et Phflippe II avouait que 
« e'étaiit p lutót l'oeuvrHi des anges que 
le travail des hommes ». 

Gette fois, mon admiration s 'épanouil 
sans obstacle : je jouis tranquillement 
et pleinement de l'oeuvre de mon com-
patriote Phi l ippe di8 Bourgogne, car 
c'est lu i qui est Thomme ou plutót Tange 
de cello merveille. Or ig ina re de Lan-
gres, Phildppe, en 1540, remplagait la 
par t í a cént ra le du transept ócroulé l'an-
née précédente, oeuvre d'un Al lemand 
peut-étrq, et créait la merveilllie dont 
s'agit (4). 

Je ne puis íósister plus longtemps au 

(3) Ozanam, op. clt. 
(4) Je süis bien méchan t pour les Alle-

niands... quand je suis en Espagne. V. P. La-
font, la Scidplwe espagnols, pp. 79 et 84. 
Théopliile Ganüer mal réhséígné {Voyage en 
Expaiinr., ]). 43), dit que Phil ippe de Boürffo-
gne « n'est malheureusement pas un artista 
f ranjá is ». 
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désir de franchir le senil du vénérable 
temple. J'entre par la puerta de la Pel­
lejería, presque sans y faire attenfon, 
avide da voir le Crucero á r in t é r i eu r . 
Me voici maintenant assis sur un banc 
de pierre, la tete renversée et je regarde. 
M o n oeil est perdu et mo^n eisprit oon-
fondu devant tant d'lmbiileté et íant 
de hardiesise. 

« Quatre piliers d'un essor mervecl-
leux s'élévent pour soutenir csitte large 
coupole, de longues ogives la découpent , 
das faisceaux de nervures la décorent 
et vont se r éun i r au sommet pour defí-
siner une étoüe (5). » 

On regarde comme dans un réve ce 
travail léger qui ¡semble onduler dans 
les airs, on découvre das motifs nou-
veaux qui, de suite, n'avaient pas frappé 
le regard et Ton admire toujours. 

J 'é ta is la, ab imé dans mes iimpres-
sions, quand un cortége passe p rés de 
moi. Ce sont les ohanoineis, au nombre 
d'une trentaine, qui s'acheminent dou-
cement vers le sanctuaire et vont s'age-
noniller sur deux rangs, enveloppés de 
grands manteaux noirs et portant un 
gros cierge á la main . On expose le 
Saint-Sacrement et le choeur chante 
l 'hymne liturgique. Ja m'informe de la 
cérémonie : on célebre ranniversaiire de 
la pose de la p remié re pierre de la 
oathédrale par i 'óvéque Maur ic io : 22 
juillet 1221. 

El le est la, dans le Coro, l a statue oou-

(.5) Ozanam, op. cit. 
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chée de ce prélat , en bois, couverte d© 
plaques de bronze doré á demi ternies, 
décorée d ' émaux frangais de Limoges, 
uses par les ans : la teta du défunt , 
ma lg ré son nez aplati, conserve de la 
distinction ©t du caractére et semble em 
ce jour, jour de gloire pour k i i , pren-
dre un aspect de satisfaction intime et 
douce, comme s'il s'unisisait aux cha-
noines et á leurs pr iéres d'actions de 
gráoes. 

Bel anniversaire en véri té, caí á cette 
pierre s'est jointe une nuée d'autres pier-
ras qui, merveilleusement agencées, 
admirablement travail lées et habilement 
lancées dans les airs_, ont fait l 'éton-
nante église que voici : on peut féter 
la p remiére pieirre mais i l faudrait les 
féter toutes, oélébrer en Louanges hu-
maines cette oeuvre sublime du génie 
humain ; seulemeint, la louange serait 
inférieure á l'oeuvre. 

Pandant l'oífice, je vais voir le cloi-
tre, je gagne ce chef-d'oeuvrei de porte 
qui me rappelle celle de Ghiberti au 
bapt is tére de B'lorence. L a pierre m i ué-
licatement t ravai l lée, les personnagesont 
le visage noble et majestueux, les dra-
peries sont tombautes eit simples. Les 
armes de Castillo et de Léon á fond 
rouge servent d'e'noadrement, et sur les 
panneaux du centre, de fins rel iéis sur 
bois couleur ta.bac, at ténuóe par des 
resiles de vieille peinture blanche, re-
présentent l 'entrée de Jésus á Jórusa-
lem et Dieu préc ip i tant les méchan t s en 
enfer. 
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E n haut, á gauche, je remarque la 
tete encapuchonnée de saint Frangois 
d'Assise, saisie sur le vif par un sculp-
teur, dit-on, alors qu ' i l regardait les ou-
vriers occupés á la construction du por-
taél de rég l i se . 

Je franchis le s m ü et me voici au 
premier étage du cloitre sur lequel don-
nent trols chapelleis, la Sala Capitular, 
la chapelle de Santa Catalina du 
xive siécle oú se conserve le Carroza, 
char d'argent á quatre roues, dest iné á 
porteir rosteinsoir le jour de la Féte-
Dieu, et sous lequel is'attollent quatre 
hommes oourbés en deux. 

Entre ees deux cbapelles s'ouvre la 
chapelle de Juan Cuciriller, page du 
roi Enrique III, oü se yoilt son tombeau 
et le fameux coffre du C i d , aooroché au 
mur á une hauteur respectable toiut 
garni de feirrures et de cadenas. Eoou-
tons la légende et apprenonis comment 
le C id arr iva á nourrir ses soldats, 
alors qu ' i l manquait du nécessaire : 

« Alors le C id prit á part Mar t in A n -
tolinez, son neveu, et l'envoya trouver 
á Burgos deux juifs, Rachel et Bidas, 
avec lesquels 11 avait coutume de trafi-
quer de son butin ; i l leur mandait 
qu'ils vinssent le trouver au camp. Ce-
pendant i l fit prendre deux coffres, 
grands et garnis de fer, munis chacnn 
de trois serrures, si lourds qu 'á peine 
quatre hommes pouvaient en soulever 
un, meme. vide. Et i l les fit rempli r de 
sable et oo'uvrir la surface d'or et de 
pierres précieuses . Et quand les juifs 
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furent venus, il lour dit qu'il avait la 
quanltiité d'or, de perles et de pierrenes, 
et que ne pouvant emporter oe grand 
avoir avec l u i , i l les priait de l u i pre-
ter sur oes deux coffres oe dont H avait 
besojn. Et les juifs lu i p ré té ren t trois 
cents mares d'or et trois oents d'argent. 
« Mais quand le C id eut pris Valence, 
i l renvoya les trois cents mares d'argent 
et les trois cents d'or pour dégager ses 
deux coffres de sable, priant Rachel 
et Bidas de lu i pardoraier, car i l l'avait 
fait avec chagrin » (6). Ozanam qui re-
pro duit ce réeit ajoute : « Ce dernier 
trait me touche, je croyais le Castillan 
ravi d'avoir joué un si bon tour á deux 
infideles. » Tandiis que Théophi le Gau-
tier oonelut malieieuisement : « Geci 
prouve que les usuriers de ee temps- lá 
étaient de plus facile composition que 
ceux de nos joiurs. L 'on trouverait 
maintenant peu de juifs et m é m e peu 
de ciirétienis assez naifs et débonmaires 
pour acceptér un pareil gage (7). » 

La'issant ce pittoTeisque souvenir, je 
rentre dans la cathédrale , les chanoines 
sont partis, je puis visiter Le coro. E n ­
coré un nouvel enthousiasme devant ees 
stalles étonnantes , oü les scu^ptures des 
boiseries s'entrecroisent et s'encadrent, 
se iuxtaposent dans une variété char-
mante, laissant place par endro'ts á 
une fine marquejterie, aux incrusiations 

(6) Crónica del Cid, cap. XC et CCXIV, cité 
par Ozanam, op. cit. 

(7) Tn, Gauüer , op. cü., p. 41. 
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de buis. Et tout cet ensemble, coloró par 
la lumiére du so^id tombant d'en haut, 
prend des tons fauves, cháta ins ou 
blonds, des reflets dorés, rehaussés d'om-
bres chaudes et transparentes. Nouvel 
a r ré t forcé. Comment partir de la ? Et 
cependant lá-bas m'attend la célebre 
chapelle du connétable « bi jon de style 
gothique fleuri de la fin du xve », mer-
veille de la Renaissance eispagnole, fer-
mée par une gril le du xvie aux enroule-
ments pleins de gráce, renfermant la 
tombe au cacliet noble et sévére des fon-
dateurs : Don Pedro Hernández , conné­
table de Gastille, et de Dona M e n c k , sa 
femme, comtesse de Haro, couchés cote 
á cote : j ' a i encoré á voir le petit saint 
Jé rome en bois sculpté, travail minu-
tieux d'anatomie, non loin de la une 
Madeleine, peinture aux traits pleins de 
douceur et á la coloration alternative-
ment claire et b r u ñ e , oeuvre de rócole 
de Léonard de V i n c i ; le Tras Sagrario 
ou pourtour du sanctuaire orné des émo-
tionnantes sculptures de Phi l ippe de 
Bourgogne... 

Que faire au mil ieu de cet enchevé-
Lrement ininterrompu de chefs-d'ceu-
vres ? Je me perds, je gagne la chapelle 
de la Visitation dont le joyau est la 
tombe de l 'évéque Alonzo de Cartha-
géne, tout enveloppé de ses somptueux 
ornements pon t iñcaux et empreint du 
meilleur réa l i sme ; je traverse l'église 
et m'aperQois qu'en face, dams la cha­
pelle de Sanla-Ana, me guette encoré 
une tombe, encoré une. II semble vrai-



- 22 — 

ment que les défunts, oes grands per-
sonnages, non contents d'attirer les re­
ga rá s humains par leur fas te au oours 
de leur exisíence, aiení voulu aprés eux 
continuer á éblouir les' générat ions hu-
maines par le br i l l an í appareil de leur 
sépul ture . Je m'avance et me trouve de-
vant le mausolée de Don Luis Osorio 
de Acuna, o rné d'une opulente et déli-
cate broderie, gisant au p:'ed d'un réta-
bJe de bois peint tout fleuri, tout fouillé, 
oeuvre extraordinaire de í'imagin-atioii 
castillane. 

II faut m'en aller á íouí prix, je passe 
prés du Ghrist fameux et fabuleux, a 
peau humaine, objet de tant de légen-
des curieuses, et je sors par la porte del 
Sarmental, á de ni i suffoqué, ayant Ile­
so i n de respirer un air moins chargé 
ueffluves artistiques ; c'est fini, je vais 
mieux. Je suis en haut d'un escalier qui 
descend sur une petite place et que bai-
gne le soleil. Instinctivement, je me re-
tourne sur le palier au sommet des mar­
ches, je pousse un cri d'admiration. E n ­
coré ! encoré une beauíé nouvelle qui 
saisit mon attention. 

Gette porte est une pierre précieuse, 
plus Pare certes que celles du coffre du 
C i d . 

« Les lignes simples de rarchitecture, 
les masses clairement dis t r ibuées de la 
sculptare, la puissance du relief, la lar-
geur des draperies, la beauté sévére aes 
types, tout, jusquaux feuillages des ch.a-
p:teaux, manifesté Trntorvenlion d u n 
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maitre venu de Franoe et probablement 
do nie-de-France (8). » 

A u centre du tympan, le Christ est 
eníouré des symbolea des Evangélisies : 
Ce n'est pas tout, les Evangélis tes eux-
m é m e s sont figurés assis sur un ^iége 
carré , inclinés sur le pupitre oü ils écri-
vent et coiffés du chaperom des mar-
chands du moyen-áge. Le mouvement 
est sobre et dénote rattention : les dra-
peries ondulent avec gráce, brisant la 
ligne du siége qu'elles envoloppent mol-
lement. Quels ravissants petits su jets ! 

A gauche, je salue la statue de saint 
Jacques, pa t rón de mon voyage : « de-
bout, appuyé des deux mains sur son 
haut báton, enveloppé dans son man­
tean á plis droits, [il] ne ressemble pms 
á 1'Apotre assis á l 'enlrée de la cathé-
drale de Compostelle comme le Dieu 
que venait prier les pé le r ' ns . Pré t á 
marcher, i l regarde au loín, avec un 
calme héroique la terre qu' i l doit con-
quér i r au Christ (9). » 

Je descends lentement l'escalier, je-
tant plus d'un regard en a r r i é re , Tes-
prit comme enivré de toutes ees oeuvres 
superbes que je viens de contempler. Je 
songe aux siécles passés qui les ont vues 
éclore, ages de foi et d'art, je pense á 
notre époque enfíévrée et consumée par 
les affaires, les pla¡s;rs et le progrés 
sc ient iñque, et j'interrogo ravonir. Quéi 

(8) André Michel : tíistoire de l'Art, n, 1, 
p. 274. 

(9) Histoire de VArt, cod loe. 
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sera le sort de cette cathédrale et de ses 
trésors? Le temps destructeur et les ró-
volutions humadnos les épargneront- i is 
par un privilége spécial , mais vraiment 
méri té ? 

« U,ne femme chrét ienne qui visitait 
aussi la ca thédra le de Burgos, écrií Oza-
nam, demandait ce que Dicu ferait, au 
dernier jour de ees admirables ouvra-
ges, ólevés á sa louange par la t endré 
piété de tant de généra t ions . Le feu qui 
doit purifier la terre foudroiera-t-il ees 
tours 'qui montaient pour le conjurer : 
ees chevets d'église gardés par les au­
ges, ees madones si pu rés et oes oaints 
si humblement pros ternés devamt elles ? 
Et ailleurs, celui qui fait gloire de s'ap-
peler le souverain artiste aura-t-il le 
courage de dé t ru i re tant de mosaíques et 
de fresques oú rayonne ré te rne l le beau-
té ? — Pourquoi ees monuments n'iau-
raiení-ils pas aussi leur immor ta l i t é ou 
leur résurrection ? Et qui sait si, mira-
culeusement sauvés , ils ne devraient 
pas faire rornement de la Jé rusa lem 
nouvelle que saint Jean ínous représente 
toute respiendissante de jaspe et de cris­
tal (10)? » 

Je passe sous VArco Santa M a n a , 
porte de vil le massive, mais non sans 
caractére , dont la fagade est ornée de 
statues placees dans des niches, et j 'ar-
rive sur les bords de TArlarízon, « r i -
viére tres respectable, dit Théophi le 
Gautier, de deux pieds de profondeur 

ÍÍO) Ozanam, op. cU. 
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pour le moins, ce qui est beaucoup pour 
l'Espagne (11) ». 

L a rive gauche est ornée d'une pro-
m é n a d e tres ombragée , prolongée d'une 
majestueuse rangée de peupliers : sous 
cette ombre et cette verdure se reposent 
siilencieux et tristes des paysans armes 
de faux, la couverture de laine sur l'é-
paule, qui attendent tranquililement 
qu'on vienne les embaucher pour la 
moisson. Le long de la r iviére , l a oú 
l'eau semble un peu plus abondante, 
des lavandiéres bavardent en lessivant 
leur linge. 

Je regagne la vi l le et je vi'Site le pe> 
tit Musée provincial logé au piremier 
étage de VArco Santa M a r i a , oú je vais 
revoir, tant je le connais dé ja par 
avance, pour en avoir souvent a d m i r é 
la reproduction photographique, le ma­
gnifique tombeau de Juan de Padi l l a , 
travail plein de grandeur et que ne gáte 
pas le finí du dótail . Dans Talbá t re 
chaudement teinte, le sculpteur a enve-
loppé son personnage d'un riche man­
tean de dentelle, d'une délicate cotte 
de mailles. Don Juan á genoux, les 
moins jointes, tient la téte haute et 
fiére comme s' i l voulait en priant Dieu 
traiter d'égal á égal. A u bas, un ban­
dean présente en relief de charmantes 
figurines, notamment un page qui porte 
les éperons et le heaume du noble sei-
gneur. 

(11) Théophile Gautier : Voyage en Espagne, 
p. 53. 
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Dans une petite salLe voisine, jo 
considere avec satisfaction un devani 
d^autel romano-byzantin venant de l 'an-
cienne et célebre abbaye de Santo-Do­
mingo de Silos habi tée aiujourd'hui par 
nos compatriotes bénédic t ins de Soles-
mes et de Ligugé. Ge devant d'autel 
en bois recouvert d'application de cui-
vre étai t jadis orné de gemmes enchás-
sées dans des alvéoles. Les apotres y 
sont figurés, la tete sculptée en demi-
relief et le corps ind iqué á plat par 
de beaux é m a u x de Limoges. Encoré 
une rare production et un préc ieux 
échanti l lon de notre art national (12). 

Décidément , le proverbe est vra i : 
lorsqu'on parle du cl imat de Burgos 
qui se trouve dé ja á 856 mét res d'al-
titude sur r immense plateau de la 
Vieille-Gastille, on dit : « Neuf mois 
d'hiver, trois mois d'enfer. » Le so-
leiil chaufíe en effet aujourd'hui comme 
le feu de renfer, je n'.ai pourtant pas 
á me pk indre , je ne suis pas en enfer, 
mais depuis ce matin dans un vér i tab le 
paradis artislique. 

M i d i sonne, c'est l'heure du repas ; je 
commande ma voiture et á une heure 
je repars pour me rendre h la Cartuja 
de Miraflores, la célebre chartreu&e si-
tuée á une petite lieue de Burgos. 

L a route est poudreu&e et desséchée : 
bientót elle s'éléve et peu á peu je dé-
couvre les environs de la v i l le . A mes 

(12) Les Aria, avr i l 1905. Article de P. Ln-
font, p. 10. 
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pieds s'étend la petite vallée de TAr-
lanzon dont le oours est ind iqué par 
quolques bouquets d'arbres espacés les 
uns des autres. Derr iére , un peu plus 
loin s'élévent en pente dou-oe une chaine 
é tendue de oollines basses et absolu-
ment arides et dénudées . L a terre y esi 
desséchóe et j a u n á t r e . L a chaleur vient-
elle du soleil ou bien émane-t-elle de 
ce sol qui parait b r ú l a n t ? L'iLlusion 
s'augmente vmiment á la vue de lon-
gues bandes de terre rougeát re et fer-
rngineuse qui ressemble á de la bnaise 
ardente. Au-dessus, le ciel tres bleu, 
presque teintó de violet á l 'horizon. 
Dans le lointain, den que ees ondu-
lations du sol inculte, sans un br in 
d'herbe et surtont sans un arbre, car 
les Castillians leur ont voué une haine 
traditionnelle par un pré jugé encoré 
fortement en rac iné chez eux. l i s disent 
que les ombrages attirent les oiseaux et 
que les oiseaux mangent le ble que l 'oii 
séme. S i , par hasard, quelque paysan 
á Tesprit un peu plus ouvert se résout 
á vouloir boiser sa terre, i l choisit un 
ormeau qu ' i l enfonce dans le sol : si 
rormeau pousse, notre homme en con-
clut que le terrain est bon pour les plan-
tations ; si rormeau vient á mourir , i l 
decide gravement qu'aucun autre arbre 
ne saurait y vivre et i l ne prolonge pas 
plus loin r expé r i ence (13). 

(13) A. de Labórele : Itincraire dcscriplif de 
VEspagne, tome III, pages 50 et s. 
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Voilá pourquoi la verdure est fort raro 
dans la Vieil le-Castil le. 

Me voici a r r ivé au seuil du monas té-
re ; une bande de gueux et de men-
diants, ífair tr.fte et résigné, atitend la 
patiemment Taumone quotidienne de 
paiai que le bon frére leur donnera. L 'un 
d'eux sonne á démol i r la sonnette pou;-
annoncer mon ar r ivée et le frére por­
tier m'introduit. Sa figure est ornee 
d'une barbe de fleuve qui l u i envahirait 
W l e la figure s'i ne la rasait un peu 
sous les yeux. II m'aocueille d'une faQon 
fort affable et me dit tout de suite : « II 
parait que nous avons la guerre avec le 
Maroc? » Je suis obligó de lu i avouer 
que j ' a i a b a n d o n n é la politique, surtout 
é t rangére , depuis vingt-quatre heures, et 
qu'en vingt-quatre heures i l peut se pas-
ser bien des choses. Ne trouvant pas en 
moi les renseignements qu ' i l cherchait, 
voyant qu ' i l perdrait son temps a me 
questionner davantage, i l me conduit 
dans l'église et me laisse un peu la 
regarder á. ma guise. 

Gette église, d'une seule nef, divi­
sé.© en trois panties qu'on franchit l'une 
aprés l'autre, comprend í e s p a c e reser­
vé au public, puis le Ghoeur des 
fréres lais et ©nfltí celui des Péres , 
t e rminé par le sanctuaire. Je laisse 
les stalles sculptées du d e u x i é m e choeur 
pour gagner de suite 'le sanctuaire. 
La, devant moi, se dresse un réta-
bli© enoore fouillé d'une fagon admi­
rable ct déconcertante. II porte de char-
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mantés statucs, entre autres celle de 
saint Jacques avec m besace ornée de 
coquilles et son bourdon. Gertaines par-
ties sont dorées et ont leur histoire. Isa-
belle de Portugal, en 1496, recevait dans 
Burgos Christophe Golomb, revenu pour 
la secoinde fois d 'Amér ique , ramenant 
avec lu i une troupe de sauvages et rap-
portant á la reine une chaine, des bra-
celets et des lingots d'or pur. « L a Reine 
consacra ees ricfiesses au service de Dieu 
et voulut que le rétable de Miraflorés 
fút doré des prémices de TAméri-
que (14). » 

Mais ce n'est la qu'un détail et ma 
plume se reconnait maintenant impuis-
sante á décrire l'étoinnant chef-d'oeuvre, 
rinestimable trésor de ce couvent : je 
me borne á copier Ozanam, dont la des 
cription élégante répond si bien á mes 
impressions du moment : 

« Dans un lieu moins riche en mer-
veilles, di t - i l , on s 'arré terai t aux stal-
les des moines et au dais qui surmonte 
le s'ége du prieur, mais je n'ai plus de 
regards que pour le monument qui s é-
léve au mil ieu du chosur devant l'autel. 
Les deux statues de Juan 11 et d'Isa-
belle de Portugal y sont couchées sur 
un soubassement octogone. Les tetes 
sont belles, les attitudes nobles et cal­
mes, les costumes magnifiques. Le roa 
parait bien tel que les contemporains 
l'ont représenté : « Grand de taille et 

(14) Ozanam, op. cit. 
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beau de corps, d'un aspect tOjit royal, 
les jambes, les mains et les pieds par-
faitement faits ; d'ailleurs, franc et 
gracieux, dévot et vaillant, grand clerc 
et tres attrayant de sa personn.e. h Mais 
á bien considérer la douceur un peu 
molle de ses traits, on retrouve aussi 
le prince timide, devenu le jouet des 
par t í s ; les factions de son régne sem-
blent napipelées par les deux lions qud 
se battent á ses pieds. L a reine repose 
auprés du roi, mais elle se penche un 
peu du cóté opposé comme par un 
mouvement de pudeur. Ses yeux se 
baissent sur un livre qu'elle a dans les 
mains : elle y cherche l 'oubli des pom­
pes et des inquié tudes royales. A ses 
pieds un l ion, un chien et un enfant 
jouent ensemble, comme ¡pour opposer 
aux souvenirs des discordes civiles une 
image de la paix domestique. Autour 
de ees deux souveTains abiattus par la 
mort, les quatre évangélistes sont as-
sis sur des t rónes que le temps ne ren-
verse pas. L'artiste leur a donné des 
airs de tete d'une ñer té toute espagnole 
et qui semble défier les musulmans et 
les Juifs. Entre ees figures et aux huit 
angles du soubassement, des anges s'é-
kncent en ouvrant leurs ailes : le sou­
bassement lu i -méme est tout un monde 
de staíues et de statuettes, assises ou 
debout, sai lian l es ou enfoncées dans 
des niches, ou voilées sous des feudl-
lages. Seize personnages oceupent la 
place principale : du cóté du roi , huit 
justes de l 'Ancien Testament; du cóté 
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de la reine, Les vertus théologales et 
cardimales et la Vierge te ruin 1 le Christ 
mort sur ses genoux, pour rappeler que 
les ames royales ont aussi leurs dou-
leurs, Tout autour, au dessus, au-des-
sous, des docteurs médi ten t , enveloppés 
dans leurs manteaux, des moines prient 
sous leur capuchón, un berger caresse 
ses brebis. 

« On dirait que l'art a cherché dans 
toute la création, depuis les anges et les 
vertus du ciel jusqu'aux bétes de la 
terre, tout ce qu ' i l y a de plus saint 
et de plus intelligent, de plus fort et 
de plus pur, pour soutenir le poids de 
ce roi et de cette reine qui furent chré-
tiens, mais qui furent pécheurs ! 

« S i iniquitates observaveris, Domine, 
« Domine, quis sustinebit 7 
« Leur filie n'a pas voulu les laisser 

seuls dans la tombe, ils sont entourés , 
défendus devant le Seigneur par tout 
ce peuple de pierre qui semble interce­
der pour eux (15). » 

Je dois avouer qu 'aprés le Crucero, 
ce monument funérai re fut Toeuvre d'art 
qui m'impressionna le plus á Burgos. 
Pendant mon examen attentif et ému, le 
bon frére s'était logé dans une stalle et 
accoudé me regardait, me suivant du re-
gard tandis que je tournais et retour-
nais autour du captivant mausolée . II 
souriait avec compliaisance de me voar 
ainsi empoigné par la beauté sublime 

(15) Ozanam, op. cit. 
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de l'oeuvre de Gi l de Siloé, un des mai-
tres de 1 époque gothique, auteur égale-
ment des sculptures du ré table . 

Je regardai bien á cóté cet autre 
tombeau, oelui du fil-s de Don Juan et 
de Dona Isabel, de l'infant Don Alonso, 
enchássé dans le mur. Avec son arcado 
gothique aux fins ornements, avec son 
personnage agenoui l lé , le chapeau pon-
dant entre les épaules , ce monument 
serait encoré digne d'une louange et 
d'une admiration spéciales ; mais ma 
sensibili té artistique est comme grisée 
par tout ce que j ' a i vu depuis ce ma-
tin, je me retire en silence, incapable 
d 'éprouver de nouvelles impressions et 
accompagné de mon guide. 

Je reprends mon vehículo et laissant 
la chartreuse j 'arrive peu aprés au mo-
nastére de Santa Marta la Réal de las 
Huelgas. 

L a tradition raconíe que le roí A l -
fonse V I H , s u r n o m m é le Noble et le 
uon, s'était épris d'une Juive. Aprés 
sept ans d'inconduite, i l se repentit de 
sa faute et fonda le monas té re de las 
Huelgas. Mais rhistoire narre autre-
ment le fait : Alfonse VII I , dit-elle, 
sur les instances de la reine Eléonore, 
filie de Henri II Plantagenet et avec 
iíe concours de sos filies Urrague et 
Berenguela, soeurs de notre Blanche, 
mere de saint Louis, résolut de fon­
dor une abbaye de femmes de l 'Ordre 
de Giteaux au lieu m é m e oú les rois de 
Gastille avaient une résidence moins 
aus tére que le chateau de Burgos et 



qu'ils appelaient « leurs loisirs », las 
Huelgas del Rey (16). 

Geci se passait á la fin du x i r s iéok. 
Le nombre des religieuses fut fixé á 
cent : elles devaient étre toutes nobles, 
todas hijas d'algo. De fait, des princes-
ses de sang vinrent plus d'une fois s'en-
fermer sous ees cloitres : on y vit six 
infantes de Castille, trois d 'Aragón , une 
de Navarre, une de Portugal, une d 'Au-
triche. L a puissanoe de ce monas té re 
ne tarda pas á s'accroitre d'une part 
gráce aux dnfluentes relations des fa-
milles des reiligieuses et d'autre part 
sous la protection et l 'appni des reli-
gieux Gisterciens fort r é p a n d u s en Es-
pagne et qui oceupaient m é m e la ma-
jeure partie des siéges épiscopaux de 
ce royanme. 

De la sorte, l'abbesse d-e las Huelgas 
fut investie d'un pouvoir extraordi-
naire, presque unique, dans les aúna le s 
des monas té res de femmes. El le était 
supór ieure de dix-sept autres couvents, 
dans lesquels ell© avait tous droits pour 
laisser célébrer, précher , confesser et 
exercer charge d ' ámes . El le avait la aei-
gneurie de cinquante et un bourgs et 
villages dont elle cboisissait e l le-méme 
les magistnats et les gouvernenrs qui 
y commandaient de sa part ; elle dispo-
sait de douze commanderies. Les offi-
ciers de justice de Burgos ne pouvaient 
franchiir le senil de son couvent que 

(16) Voy. Ozanam. op. cü. 



verges baissées. Seules les religieuses 
de Fulde en Allemagne, devant Lesquel-
les rempereur mettait pied á terre, pou-
vaient leur étre comparées , maís non 
égalées (17). 

Les rois vinrent mettre leur dépouil le 
fúnebre sous la protection de ees no­
bles servantes de Dieu, pendant tout 1© 
x n r siécle. Dans ce temple reposenfc 
quatre rois, cinq reines, onze infants et 
dix-huit infantes. 

J'eus la bonne fortune de pouvoir je-
ter un regard rapide sur le choeur des 
religieuses oú se conservent ees tom-
beaux. Une grille de fer devant une v i ­
bre de dimensions ordinaires est scellóe 
dans le mur qui borne la grande nef de 
régi ise á sa jonction avec le transept. A 
gauche se trouve le confessionnal, et á 
droite le guichet de la communion. Je 
regardai par la vitre et je vis dans ce 
va:sseau gothique aux ligues purés et 
majestueuses sous cette voúte élevée, 
éclairée dans le haut par la rosace du 
fond, Tune aprés l'autre les religieuses 
sortir de leurs stalles, le voále baissé 
sur la figure, le long manteau trainant, 
glissant plutót que marchant sur ees 
dalles antiques. Aprés une inclination 
profonde vers l'autel, deux par deux, 
comme dans une apparition de fantó-
mes, elles gagnéren t lentement sur la 
gauche la lourde et haute draperie de 

(17) Voy Ozanam, op. cü. — Colmenar 
Les Délices de VEspagne, p. 179. 
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velours rouge aux applications d'or, don 
de Cbarles-Quint, et la soulsvant légé-
renient, elles disparurent der r ié re , Tune 
aprés l'autre, frolant au passage le tom-
beau do BLa-nche de Castille, massif cer-
eueil de pierire sculptée aux armes de 
Castille et de Léon, couverí suivant J.U-
sage d'un poéle de soie framboise. 

Lorsque ce fut le tour des deux aer-
niéres soeurs, Tune suivit le m é m e che-
min que ses compagnes, l'autre se di r i -
gea vers ma vitre et, tirant un cordón, 
ferma d'un voile rouverture. Je ne pro-
testai m é m e pas du geste, car je n'avais 
plus rien á voir de ce cóté : le spectacle 
que j 'avais contemplé me sufñsait . Je 
me retournai tout pensif vers le sanc-
tuaire. 

Le sacrlstain qui m'accompagnait me 
ñt savoir qu'aujourd'hui le monastére . 
comprend vingt Gisterciennes, ees nobles 
móndales ont chacune une femme de 
chambre a l tachée á leur personne. 
Avec les dames de Saint-Bernard v i -
vent cote á cote huit religieuses de l'or-
dre de Saint-Benoit, ees deux congréga-
tions cohabitant ensemble ont une supé-
rieure unique. Je n'ai pu avoir d'autres 
rense'gnements sur cette organisatiion 
peu commune. 

Dans le sanctuaire, á droite et á gau­
che, sont appl iquées de bellos tapisse-
ries : deux d'en're elles, oeuvre de notre 
manufacture nationale des Gobelins, re-
présentent k* c/iomphe de Jules Gósar et 
Esther devant Assuérus . A la voúte pend 
le fac-similé de l 'éteridard de l 'émir A m -
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sir abandonné par lui á la balaille de 
Tolosa de las Navas (1212), fait histori-
que dont on célebre solennellement cha­
qué a n n é e 'le souvenir, á la date du 
16 juillet. 

II ne me resíait plus rieíi á visiter et 
cependant j 'aurais voulu pouvoir fran-
chir cette clóture, aller voir de plus 
prés la tombe de Blanche de Castille, 
qui fit tant pour la France en lu i for-
mant son rol, regarder celle de la reine 
Dona Berenguela, sa soeur, comme elle 
tutrice d'un prince dest iné á devenir 
un saint roi, Ferdinand III, roi de ras­
tille et de Léon. 

Malheureusement, la regle est immua-
ble, nul ne peut mettre le pied sur ce 
seuil sacré, nulf s 'il n'est roi ou prmce 
du sang. Le jour oú un si granel per-
sonnage arrive á las Huelgas, la porte 
s'ouvre et i l la franchit, mais i l n'est 
pas seul, i l a une suite, et la suite l'ac-
compagne. On lui permet m é m e alors 
d'avoir une escorte aussi nómbrense 
qu' i l veut ; ce jour-lá, dit-on, toute la 
ville de Burgos en fait partie. 

^En sortant, je donnai un dernier coup 
d'ceil á la tour carrée qui flanque l'é-
glise et aussi á un nid de cigognes cons-
truit sur l 'aréte la plus élevée de la 
fagade principaLe. Ces oiseaux, présages 
de bonheur, sont assez r é p a n d u s dans 
La Vieille-Castii ie. 

Un peu aprés Je monas té re de las 
Huelgas se trouve VHosjpital del Rey, 
destinó á oíTrir un refuge et un lien de 
repos aux péler ins de Saint-Jacques. 
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Qui sait, si j 'avais vécu quelques sié-
cíes en a r r ié re , je serais peut-étre venu 
un soir y demander un asile ! 

Jadis treize religieux y servaient les 
pé ler ins , aujourd'hui une jolie porte, 
puerta de los Romeros, porte des pé-
lerins. présente une majestueuse statue 
de saint Jacques. L a légende place á 
cettre entrée un F r a n j á i s , pélerin de 
Saint-Jaeques, saint Amaro, qui , au re-
tour de son long péler inage, demeura 
portier dans cet hópi ta l , allant au-de-
vant des pé ler ins fatigues et les soi-
gnant avec une douce cbar i té . Sa morb 
fut signalée aux habitants de Burgos 
par une lueur é t r ange qui leur fit croire 
á r incendie de la maison. Dieu n'avait 
fait ce prodigo que pour manifester les 
vertus cachées de son pieux serví-
teur (1). 

Je rentre á Burgos pour voir encoré 
avant de partir le ré table fouillé pres-
que á l 'excés de l'église San-Nicolas 
prés de la ca thédra le . Cette ornemen-
tation compl iquée et mul t ip l iée fait res-
sembler cette sculpture á un large r i -
deau de dentelle appl iquée sur le mur. 

Nous pouvons ra,p¡peler ici encoré un ,sou-
wnir frangais, eétui de Saint Ateaume {en Es-
pagñol San Elesmo) moine de l i Clialse Dieu én 
Anvergne, fils d'un genlilhopim© de Loudun, 
((ni fit batir le monastére et rhopiial de St-Jean 
lEvangélistc encoró existant prés dnquel se 
trouve l'égiise de « San Lesnies ». Saint Aleaume 
tuourut vers Pan J100 a Burgos el cette ville 
l ayant choisi pour patrón célebre sa íéle le 
30 janvier (Moren). 
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S;i:nt Nicolás, debout, bónit cíe la main 
droi.e et tient la cros&e de lia main gau­
che. Au-dessus une rosace, qu ' i l faudrait 
presque regarder á la loupe, représente 
Ies neuf choeurs des anges disposés 
comme Ies rayons d'uine roue. 

L'heure s'avance ; 11 me faut quitier 
cette vil le si riche et si féconde en épa-
nouissemenís artistiques, le vrai para-
dis de la sculpturo, et poursuivre le 
coiirs de mon voyage, aux débuts déjá 
si captivants. 

III 

DE BURGOS A SANTIAGO 

22 juillet. 

Entre Burgos et Santiago s'allon-
gent exactement 711 k i lométres ; la 
route est longue, mais elle est beldé et 
variée : tour á tour la plaine, les mon-
tagnes, les r iviéres, l 'océan viennent 
offrir au voyageur des spectac'es impré -
vus et pittoresques et lu i faire oublier 
la longueur du cbemin. 

Entre Burgos et Venta de Baños s'é-
tend une plaine fertile oú poussent en 
abondance Ies cércales, précieuse r i -
chesse de la Vieille-Gastille. Parfois, 
j'apercois dans la campagne les épis 
étalés snr le sol battu. Une mulé atte-
lée á une sor te de platean de bois tourne 
en rond pour dépiquer le blé. Sur le 
traineau une femme est assise condui-
sant Tanimal ; ailleurs, c'est un homme 
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debout, les jambes écartées, dans une 
pose hardie et fiére qui fait vivement 
trotter son attelage. Dans le fond de 
cette p í a m e s'allonge toujours la ligne 
monotone des colimes désolées et 
arides. 

Mes compagnons de voyage sont au 
nombre de deux, un lieutenant d'artil-
lerie et un c iv i l : i ls causent. Je me 
hasarde á leur demander un renseigne-
ment et soudain mon c iv i l se découvre, 
á moi , oomme étant un Frangais, in-
génieur de la Compagnie du chemin de 
fer depuis plus de trente ans. Homme 
affable et complaisant, 11 me prévient 
de me teñir sur mes gardes, car le ra-
pido, le fameux rápido tri-hebdoma-
daire qui va de M a d r i d á Vigo et que je 
compte prendre á Venta de Baños, pour-
rait bien étre au complet, rempli par les 
Madr i lénes qui vont veranear (passer 
l'été) dans le Nord, fuyant les premié-
res chaleurs de la capitale. 

— Et si je ne puis trouver de place 
dans le ráp ido , demandai-je, avec 
anxié té , que faire ? 

— Vous prendrez le correo, me dit 
tranquillement r i n g é n i e u r . 

Gette perspective me paraissait plutót 
lúgubre , le correo est le train-poste qui 
n'a rien de la malle des Indes : i l s'ar-
rete á toutes les stations et n'en oublie 
aucune, pour faciliter sans doute le 
service du courrier. Je me representáis 
t ra iné par cet interminable moyen de 
locomotion et je voyais tout mon itiné-
raire dérangé . 
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— A Venta de Baños, ajouta-t-il, je 
vous recommanderai au chef de gare, 
qui fera certes tout son possible pour 
vous caser dans votre train et vous y 
tronver un bon ooin. 

Et de l a notre conversation partit 
sur les chemins de fer espagnols, sur 
leur lenteur : 

— Pourquoi ne vont-ils pas plus vite? 
— E h ! nous avons des rampes formi­

dables á franchir ! 
— Alors , preñez des machines plus 

fortes ! 
— C'est vrai , mais cela coúte. 
— Mais en plaine, comme i c i , vous 

pourriez filer plus rapidement. 
— Le gouvernement nous interdit de 

faire plus de 60 ki lométres á l'heure, 
les voies ne. sont pas oonstruites pour 
supporter une vitesse supér ieure á rai-
son du trop grand écart des traverses. 
II faudrait en doubler le nombre. 

— E h bien! doublez-les. 
— Fort juste, mais i l faut de I'argent. 
— Oh ! mais votre Compagnie ne fait 

done aucune recette ? m'écriai- je . 
— S i , monsieur, au oontraire, elle a 

enregistró cette année un excédemt de 
dix mill ions IS) . 

— dette fo:s, je n'y comprenids plus 
ríen. 

— M o i non plus, ajouta-t-il en riant, 

(18) Exactement 9.953.401 pesetas 59. — Ex-
trait du liapport du conseil d ' admin i s t r aüon 
de la compagnie l u h Tassemblée généra le 
ordmaire tenue á Madrid, le 17 mal 1909 
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mais tout en. vous parlant sér ieusement 
de ce qui est, je dois vous d i ré que bien-
tot, je pense, notre oompagn-ie pourra 
amél iorer notableroent son t rañc , car 
elle comroence á doubler sos voies, du 
cote de Vi tor ia . C'est un progréis, sur-
tout pour TEspagne oú tout est si pé-
nible á mettre en mouvement, ah ! si 
c'était en Prance ! » 

Et nous pa r l ámes ensemble du «pays » 
j u squ ' á Venta de Baños . L a , suivant sa 
promesse, i l me recommande chaude-
ment au jefe de estación ©t me ^aisse 
aprés m'avoir cordiailement serró la 
main. 

J'avais trois heures á attendre á Venta 
de Baños , j ' a l l a i au buffet pour diner. 
Une boííne surprise m'y attendait, une 
aimable Fran^aise en était tenanciére . 
Sur son petit burean modern-style, j ' a -
pergus le Gaulois et un r o m á n de Mau-
rice Barres, c'était trop bien pour le 
mi l ieu . 

L a journée s'achevait par un coucher 
de soleil d'une pure té extraordinaire ; la 
chaleur était accablante. Sur les tables 
du buffet, l'eau était conservée da-iis les 
alcarrazas exposés á une brise presque 
insensible. Impossible de trouver de la 
fraicbeur : je mangeai rapidement et je 
sortis. Lá-bas , tout lá-bas au pied du 
coteau, j'apercevais la petTte'ville de 
Baños de Cerrato, domt les maisons ba-
ties en paille et en a r g ü e séchée au so­
lei l revétaient une oouleur d'ocre jaune, 
une teinte de café au lait tres caracté-
ristique et semblaient cuire lentement 
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comme les briques d'un four. Jo laissai 
les sept ou hui't maisons qui envelop-
pent la gare, je gagnai la grainde route 
qui s'étend á perte de vue píate et droi-
te, sans ombrage nature,lleme.nt. L a 
ierre que le soleil avait inondée de ses 
feux tout le jour semblait repirendre un 
peu. A rhorizon, Tastre rougissant ayant 
perdu sa forcé était prét á disiparaitre, 
et sur la voúte céleiste pas le plus léger 
nuage. De brise, i l n'y en avait pas 
davaniíage, I'air deimeurait immobile. 

Soudain des cris atroces rompent le 
silence, des voix d'hommes se mélen t á 
ees bruits déchirants . J 'écoute anxieux 
et t roublé , je m'é lance vers le l ieu oú 
doit se dérouler quelque tragiqye aven­
ture. J'arrive et je vois plusieurs aisses 
empilées, pleines de... poules ; des em-
ployés de la gare sont oceupés á faire 
passer de Tune dans rautre les pauvres 
volátiles en Jes empoignanti au petit 
bonheur, par l'aile, la patte ou le bec. 
Pendant que les bétes crient affreuse-
ment, les homnies comptent leurs vic­
times. 

Enfin mon rápido arrive, Le cháf de 
gare jette un coup d'oeil exercé sur le 
wagón de V;go et, m'ouvrant une por-
tiére, m'imdique une place libre, la seule 
du compartiment : j ' é ta i s sauvé du cor­
reo I 

« Comme on fait son lit, on se cou-
che n, dit le proverbe : je fis le mien de 
mon mieux et dormis á peu prés , les 
jambes sur ma valise, calé par mes 
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oompagnoris de voyage, trop heiífOiix 
CTicoTe cí'étre dans le r á p i d o ! 

23 juillct. 

Pon/errada : je me réveille — fea tamt 
est que le somtoei»! soit venoi longue-
ment clore mes paupié res ; je viens d'a-
percevoir cette pititoresque petite cité 
dont les maisons dégringolent vers la 
r iviére , courormées d'un vieux chfiteau 
de Templiers. 

En gare, un train staí ionne en> face 
du nótre . Tout un rég iment d'artillerie 
le remplit : sur des wagons découverts, 
les canons de campagne sont démoníés 
et a t tachés avec des cordes. Dans les 
compartimeínts, les nobles soldados del 
Rey causent et fument, d'autres station-
nent sur le trottoir. l i s sont vétus d'é-
toffe de laine légére á rayures bienes et 
blanches ressemblant á de la flanelle 
tennis. l i s ont sur la tete une petite ca-
lotte de m é m e drap et aux pieds des es-
padrilles simplifiées, une semelle ot des 
lamieres pasaant entre les orteils com-
me Jes alpargatas des montagnards de 
1'Aragón. l i s oait l 'air de bons garcons, 
indolents et insouciants. U n Espagnol 
arrive á me faire comprendre que ees 
braves gens se rendent en Afrique, que 
la guerre est déclarée entre l'Espagne 
et le Maroc, que TEspagne envoie de 
suite une masse importante de troupes 
lá-bas á Me l i l l a dans les montagnes du 
Iliff el que le gouvernement veut, en 
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frappant un grana coup, ne pas laisser 
trainer les choses en longueur et mener 
rapidement la campagne. 

E n apprenant oes inouveiles, je pensáis 
á mon frére cliartreux d'hier et je re-
grettais bien qu' i l ne fút pas la pour les 
recueillir. 

Mon train reparti t ; mes compagnons 
de voyage adressérent au pasisage un sa-
lut de la main á ees soldats qu i allaient 
lá-bas se battre et peut-étre y pér i r . Ins-
tinctivement, je m'unis á eux... 

Je regarde maintenanit le paysage qui 
devient de plus en plus accidenté ; nom 
longeons la vallée majestueuse du S i l . 
Nous franchissoniS la r iviére , ruisseau 
de peu de profondeur, minee et étroite 
conche d'eau ótalée au mi l ieu d'un li t 
tres large, presque plat comme une route 
et semó de cailloux arrondis entre les-
quels, dit-on, on rencontre parfois des 
paillettes d'or. A u x bords se dressent 
imposantes et déchiquetées de hautes 
montagnes cbaudement teintées par le 
soleil levant et dont nous traversons les 
entrailles en franchissant tunnel ap rés 
tunnel. 

A Mon forte, encoré une halte, tout le 
train se vide, je m'aperQois qu ' i l ne se 
compoise plus que de deux wagons, tant 
m i e u x ; nous irons peut-étre plus vite, 
notre ráp ido fait á peime du 40 á l'heure ! 

A u buffet, on se retrouve et aussi sur 
le quai. J'aperQois un évéque et son 
secrétaire. Je m'informe auprés d'un 
complaisant Espagnol et je comprends 
que Iq r>r^.at est le nonce apostolique 
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de M a d r i d qui se rend á Santiago pour 
les fétes. 

P r é s de remonter en w a g ó n , je paase 
prés de Sa Grandeur qui me reigarde 
d'nn air si accueillant que je ne puis 
m 'empécher de le saluer et de luí aüres-
ser la parole. Je ne tardai pas á me 
rendre compte que j 'avais fait erreur. 
Je n'avais pas affaire au nonce, mais á 
S. Gr, M g r Remigio Gandasegui y Gor-
recha, évéque titulaire de Dora ei de 
la provinoe de Ciudad Réaíl, un des 
plus jeunes et des plus distingues óvé-
ques d'Espagne. M g r Gandasegui, tout 
en administrant le diocése de Ciudad 
Réal , qui comprend 200.000 ames, est en 
ménie temps prieur de& quatre ordres 
militaires réunis d'Espagne, c'est-á-dire 
de Saint-Jacques, de Calatrava, d'Alcán­
tara et de Saint-Jean de J é r u s a l e m et 
de ce fait choisi par le g r and -ma í t r e de 
ees ordres. Sur sa soutane violette, du 
cóté gauche, était appl iquée la croix 
rouge de Saint-Jacques et ñ tenait á la 
main une carine légére te rminée au pom-
meau par une améthys íe taillée en fa-
cettes. Cet aimable évéque me fit sa-
voir que lu i aussi se rendait á Santiago 
pour les fétes. Je me réjouis de cette 
rencontre, décidé á le suivre désormais 
partout oú i l irait, des que je lu i ver-
rais faire le plus léger mouvement; c'é-
tait plus s-mple et plus sur que de m'em-
barquer dans uéí! explications compli-
quées avec des voyiageurs ou des em-
ployés. Je résolus de le surveiller atte n-
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livomcnt et bien m'en prit, ainsi que 
le lecteur le verra par la suite. 

Peu aprés Monforte, nous comraen-
Qámes á longer le Minho, comme d.sent 
les Portugais, le Mino , ainsi que 1 ap-
pellent les Espagnols. Le chemin de fer 
suit exactement les bords et les móan-
dres de sa rive droite pendant 120 kilo-
métres et permet au voyageur d'en ttu-
dier les aspects divers eít riants. 

Le Minho ooule d'abord entre des ro-
chers escarpes, puis i l s 'élargit. De place 
en place, seis eaux peu abondantes sont 
resserrées par un léger barrage et vien-
nent alimenter un petit moulin, simpre 
cabane en planches dressée au milieu 
du fleuve et fla-nquée d'une roue á au-
bes. G'esit la que le cultivateur apporte 
pour la faire broyer sa récolte qui pous-
se sur les rives verdoyantes et fértiles. 
Ces bords si bien cultives forment une 
terrasse dominant la r iviére et s'incli-
nent prés de Teau comme un bourrelel 
de verdure, tandis que sur un plan loin-
tain se profilent les montagnes. 

De place en place, un bac a m a r r é au 
rocher attend le passeur et ausisi le pa-s-
sant ; je m'imagine que les deux n'en 
font qu'un. Des hommes gardent des 
bestiaux qui viemnent boire, ou bien ra-
ment dans des canots, véri tables piro 
gues de sauvages accouplées, á l'avant 
renflé et recourbé, ópiant les traites, les 
saumons ou les lamproies. 

Faisant mentir son étymologie, Le 
Minho , dont le nom vient du miniun? 
ou vermillon tres abondant clans ses 
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environs, m'apparait comme un reflet 
de ses bords et roule des eaux d'un vert 
émeraude . Vers la fin de son parcours, 
les mouliíns disparaissent et des épis en 
fortes pierres é t ranglen t son courant 
pour le rendre plus rapide. 

L a culture du pays est tres soignée : 
aux champs de mais, aux pins, aux 
cháta igniers , aux chénes-lié^es succé-
dent les vignes élevées qui s'enroulent 
autour de lomgs bambous soutenus par 
des piliers de granit rosé á peine taillés 
et fiches en terre comme de petits 
menhirs, 

Prés des chaumiéres no-yees au milieu 
des arbres, dans leur j a rd ín , je remar­
que une é t range construction. Figurez-
vous une grande caisse rectangulaire, 
une maison en réduct ion, longue de 
trois ou quatre mé t res , élevée du sol sur 
quatre colonnes de pierre, recouverte 
d'un petit toit de chaume ou de tuiles 
a deux pentes et présentant sur la fa-
Qade principale le plus souvent une croix 
ou quelques ornenients gross iérement 
sculptés. Sur les cótés, une ou deux oói-
vertures sont. fermées par les lames de 
bois d'une pétitc persienne.Je songeais á 
quelque sépu l tu re de famille comme les 
tombeiaux des protestants dans la val-
lee de la Seudre du cóté de Marennes. 
Renseignements pris a u p r é s d'un voya-
geur, ce n 'étai t qu'un grenier á maís 
dont les emblémes religieux devaient 
sans doute écarter les voleurs. 

La province de Gallee dans laquelle 
nous entrons a des climats distinets re-
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sultant des hauteurs variées de ses zo-
nes au-dessus du niveau de la mer. Les 
différences de t empéra tu re et d 'humidi-
té de l 'air sont tres coni&idérables. De 
lourdes piules continúes inondent le sol 
et alimentent les innombrables fontai-
nes des montagnes qui sont la grande 
cause de Tétonnante fertilité de ce pays. 

L a végétation y est d'une variété et 
d'une fécondité remarquables ; on y volt 
croitr-e entre autres : chénes, chátai-
gniers, oliviers, cactus, figuiers, oran-
gers, citronniers. 

Ses chevaux, dont Pline vantait déjá 
les quali tés , étaient qualifiés par les an-
ci-ens « les enfants ües vents de l 'At lan-
tique ». 

« Comme on iraverse la Gallee, — 
écrivait un moin-e d'Osera au XVII6 sié-
cle — on éprouve á chaqué lieue, je di-
rai m é m e á chaqué pas, un changement 
d'air, de ciel et de décor suffisant pour 
faire croire qu'on est en t ré dans un au-
tre pays. Toute espéce de fruit, toute 
espéce de légumes pousse en Galice : et 
si quelque m r i é t é y manque, son ab-
sence ne saurait étre mise sur le comp-
te du sol ou du climat, mais sur celui 
de la paresse des habitants qui ont né-
gligé de le cultiver. II est vrai de di ré 
qu'un pays peut surpasser un autre par 
la quali té d'un fruit en particudier, miáis 
néanmoins i] est certain que non seu-
lement en Espagne, mais sans exagéra-
tion dans toute TEurope, 11 n'y a pas 
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de province qui puissc égaler Ja Gallee 
pour la fertilité du sol (19). » 

miilieu de eette riche et lu,xu- • 
r ían te nature vit une population douce 
et tranquille : « O fortunatos n imium. . .» 
Les femmes portent sur la tete des mou-
choirs aux couleurs voyantes, sur les 
épaules des fichu-s á franges croisés par 
demnt et s'attachant par der r ié re . La 
pluipart marchent nu-pieds, quelques-
unes ont des chaussures en cuir souple 
de couleur jaune, ou qui le fut. 

Orense, la p r emié re vi l le arrosée par 
le M i n b o que je traversa!, située au 
pied d'Tme montagne, est remarquable, 
dit-on, par la diversitó de son climat. 
La partie de la vi l le qui est au pied du 
mont éprouve en hiver toutes les r i -
guenrs de la saison tandis que celle qui 
est du coté de la plaine jouit d'un doux 
olimat, tant son sol est échauffé par les 
sources thcr ína les qui en jaillissent. On 
raconte que dans une de ees fontaines 
on trempe les oiseaux ponr les plumer, 
les pommes de terre pour les peler et 
les tripes pour les blanchir (20). Des 
choses plus attaclmntes que celles-lá, 
m'eussent engagé a m 'a r ré te r quelques 
heures á Orense, si le temps inexora­
ble ne m'eút pressé de continuer ma 
route. Je me souvenais que, pendant la 

(10) Cité par Miss A. IVíeakin, dans son ou-
vraae fort comple.t &t tres intéressant sur la 
Gálico int i tulé : Galicia the SwitzerlancL of 
Spam, London, 1909, p. 19. 

(20) A. Germond do Lavigne : l l inéral re de 
VEsvagne, 1859, p. 156. 

2** 
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révolut ion, l 'évéque d'Orense, Pedro 
Quevedo y Quintana, ma lg ré la modes-
tie des revenus de son évéché, nourrit, 
logea dans son palais et vétit plus de 
trois cents pré t res francais dépoTtés ou 
émigrés (21). J'aurais a imé á rechercher 
ees souvenirs sur place á les recueillir 
comme un intéressant épisode de notre 
histoire religieuse. Encoré un détail cap-
tivant, ajouté á bien d'autres qui m'é-
chappa au cours de mon voyage. 

Aprés Orense, apparait, apergu rapi-
dement au passage, Rivadavia , pitto-
resque village aux maisons presque a 
pie au-dessus de l'eau. U n peu plus loin , 
la carte du pays et non lia nature me ré-
véle qu'en face de mol je contemple le 
Portugal : le M i n h o sert de frontiére 
aux deux nations, mais Taspect du pays 
reste bien le mema. 

(21) Quevedo, né en 1736, fut évéque d'Oren­
se de 1776 á 1818, année de sa mort. Quand 
Napoleón convoqua une assemblée illégale á 
Bayona, Qnevedo füt un de ceux qui re-
fusa de se présenter et protesta avec énergie 
contre l'abdicatiion du souverain espagnoi. 
Lorsque Napoléon mit son frére sur le troné 
d'Espagne, Quevedo fut privé de tous ses 
émoluments en punition de son patriotisme. 
Le Pape Pie VII créa Quevedo cardinal (1816) 
en reconnaissance de l a noble générosité avec 
laquelle l 'évéque avait secouru le neuple d'O­
rense de sa propre bourse, á une époque de 
grande détresse. Son tombeau de nrnrbre exé-
cuté -en Italie recouvre ses restes dans la 
cathédrale (J'Orense, dédiée a saint Mart in de 
Toutó (V. A. Meakiji. op; cü., p. 292 — 
Geofíroy de Grandmaison : Un curé d'autre-
fois, Par ís , 1894, p. 187.) — Son histoire fut 
écrite par Juan Man. Bedoya, Madrid, 1835. 
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Aprés Salvatierra, vieille cité foirtifiée 
aux remparts á demi ru inés , voici sur 
la rive portugai&e un donjon fóodal qui 
se dresse couvert de lierre. Puis le train 
décri t une courbe et nous laissens á re-
gret la riante valilée du Minho . Lá-bas 
au loin, sur une éminence, s'éléve T u y 
ancienne p.ace forte, pays de contré-
bandiers, piatrie de saint Elme. Juste 
en face, de Tautre cóté du fleuve, en 
Portugal on distingue la silbouette' de 
Valenga do Minho , autre cité guer r ié re . 
Ges deux villes se regardent fiérement 
et pourraient facidement, tant elles sota-i 
voisines, se battre á coups de canon. 

Je jouissais tranquillement du pay-
sage, ne songeant plus guére , ma foi, 
qu 'á ce que je voyais. Soudain le train 
ralentit sa marche et s 'arréte. Les Es-
pagnols de mon oompartiment descen-
dent ; je ne m'en inquiete pas. Ce ne 
fut qu'au bout d'un instant que je vis 
la soutane violette de M g r Gandasegui 
laisser aussi le w a g ó n . Je me précipi lo 
aussi tót sur mes paquets que j 'empoigne 
et je cours bien vite rejeindre Sa Gran-
deur, tenant la promesse que j 'avais faite 
de ne pas le quitter. Explicat ion : le 
tunnel de los fa los que nous devions 
franchir a eu le bon esprit de s'effon-
drer avant que nous n'y passions, i l faut 
faire un transbordement. A un passage 
á niveau, sur la route poudreuse, ©n 
plein soleil, une bande vociférante de 
cochers se précipi tent sur nous : c'était 
le moment le moins bien choisi pour 
laisser mon protecteur. J ' implore son 
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assistanw et le complaisant évegue me 
fait mont-er avec lu i dans une tapissiére , 
en compagnie de son secrétaire. II y en 
a pour un bon ki lométre de parcours et 
nous rejoignons au bout de cinq minu­
tes la voie de l'autre cóté du tunnel. Je 
ne vous dirai pas combien -ce cocher 
nous fit payer ; je cherchai á m' ima-
giner oomment id m'aurait p l u m é si 
j'eusse été seul et je me félicitai pour la 
seconde fois d'avoir rencont ré un gu-ide 
aussi précieux. Le train transbordeur 
arr iva peu de temps aprés , nous y gr im-
p á m e s avec nos valises et en avant pour 
Redondela, situé á une faiHe dis­
tan ce. 

Avant d'arriver á cette dern ié re sta-
tion, le train longe pendant quelques 
instants trop courts le délicieux fond 
de la baie, la ñ a , comme on l'appelle, 
de Vigo sur sa rive Nord-Est (22). 

(22) Le nelief de l a Galice ressemble assez 
á l a main gauche posée á plat, sur une table, 
les doigts ouverts, le pouce poiutant vers le 
Nord et le doigt du mil ieu vers l'Ouest. Le 
dos de la main figure le massif de montagnes 
du centre de l a provinoe, tandis que le pouce 
allongé et les autres doigts représente les 
chaines de montagnes qui s'allongent vérs 
r O c é a n Atlantique. Les eaux de rOcéan ren-
trent dans l ' intér ieur des terres entre chaqué 
doigt des Pyrénées , formant á chaqué fois 
•une large et splendide r ia, hnie semblable 
aux lochs d'Ecosse et aux fjords ele Norvége 
Ce sont en commenc-ant par le Nord, entre 
le pouce et l'index, la r ia de Bétanzos con-
tenant les deux ports importants du Ferrol et 
do la Corogtie, puis la r ia d© Muros, l a r ia 
de Arosa avec Carr i l et Padrón au fond, la 
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L a baie de Vigo, une des plus belles 
du monde, dont je parlerai plus longue-
ment á mon retour de Santiago, longue 
de prés de trente ki lométres , commence 
du cóté de l 'Océan par le petit archipel 
des iles Ciés, ou de Bayona, s 'élargit 
devant Vigo, puise se rétrécit . Aprés 
cet é t r ang lemen t du rivage s'ouvre une 
secón de baie, laussi agréab-e que la pre-
miére et dont Le fond resserré remonte 
vers le Nord ; c'est sur le bord de cette 
seconde échancrure que. se trouve Re-
dondela, c'est la oü nous passons en ce 
moment. Non loin du rivage oú nous 
sommes s'éléve la petite ile de San-Si-
mon. E n la voyant, mon coeur de Fran-
gais tressaille á la pensée des glorieux 
et célebres souvenirs qui s'y rattachent 
et je songe au vaillant tourangeau Fran-
gois-Louis Rousselet, marquis de Chá-
teaurenaud, grand'croix de l'ordre m i l i -
taire de Saint-Louis, vice-amiral et ma-
réchal de France venu en ees l ieux le 
22 septembre 1702. 

Ghá teaurenaud , que Saint-Simon ap-
pelle « un tres grand et heureux hom-
me de mer (23)..., une de nos belles 
figures frangaises d'autrefois — la gale-
rie en est si riche ! •— arrivait á Vigo 

r ia de Pontevedra et l a r í a fameuse de Vigo. 
L a cote formée par ees rias et les petltes 

lies qui íourmil leot dans ees parages est si 
dangereuse pour les navires que les marins 
l'appelle « la Cote de mort ». (A. Meakin, 
op. CÜ.. p. 17.) 

(23; V. Mémoires de Saint-Simon, édit. Ché 
ruel, III. 435 et s. ; IV, 85 et X I V , 107. 
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convoyant depuis la Havane dix-sept ga-
lions chaTgés d'argont et de préci-euses 
denrées , le tout estimé á prés de qua-
rante mil l ions ; une quinzaine de vais-
seaux protégeaient ees richesses. 

Pendant ce temps, la flotte anglo-hol-
landaise composée de 50 vaisseaux et 
de 150 transports, défendue par 10.000 
hommes, avait habilement essayé de se 
rendre maitre de Cadix, centre pr inci­
pal en Europe du commerce hispano-
amér ica in . Mais elle échoua et, ayant su 
1 arr ivée á Vigo de Gháteauirenaud et de 
son convoi, fit voile napidement vers ce 
point de la cote. 

L'entrée de la baie fut forcée le 23 
octobre 1702. Chá teaurenaud , qui avait 
moLiillé ses vaisseaux et ses galions de-
vant Redondela, auprés de Tile de San-
Simon, fut pris comme dans une sou-
riciére ; heureusement, ses t résors , n o 
tamment tout l'argent, avaient été déjá 
débarqués et portés á Lugo dans l ' i n -
tér ieur des terres : ñ ne restait gué re 
plus que qaelques denrées exotiques, 
principalement de la cochenille. Accu-
lé á la reddition, sans bési ter , dans un 
geste héro ique l 'amira l f ranjá is b r ú l a 
ses vaisseaux. « Les Anglais en captu-
réren t cependant quelques-uns ainsi que 
neuf gabons espagnols et enlevérent un 
butin évalué á quatre mil l ions envi-
ron (24). » 

« Des le lendemain du combat, l 'a-

(24) Lavisse : Histoire de France, VIII, 1-1)6. 
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mira l ral l iai t á Pontevedra la maj'eure 
partiie de ses équ ipages et se porta.it á 
r i n t é r i e u r des terres jusqu ' á Saint-Jac-
ques de Gomipostelle.. A la tete de ce 
rég imen t improvisé , i l se mettait en me­
sure de protéger le sanctuaire vénéré 
de Saint Jacques dont les immenses r i -
chesses pouvai^nt exciter la convoitise 
du duc d'Ormond qui commandait les 
troupes anglaises de d é b a r q u e m e n t et 
de lu i barrer en m é m e temps la route 
de Lugo s'il se langait á la poursuite des 
t résors débarqués des galions (25). » 

Gette aventure ne put nuire au orédit 
de Ghá teaurenaud : Saint-Simon, en 
tra^ant son portrait cité plus haut, l'a-
chéve par ees mots : « HeuireuA homme 
de mer, oü i l avait eu de belles actions 
et que le malheur m é m e de Vigo ne put 
ternir. » 

Quant aux vaisseaux coulés á fond, 
la légende s'empara de ce fait hlstori-
que et rampli f ia : r imaginat ion faisait 
voir dans les profondeurs des eaux des 
scintillements é t ranges . . . Des sociétés 
financiéres a l imentées par de crédules 
souscripteurs furent fondees pour aller 
repécher les galions de Vigo : on ne re­
pecha j amá i s que des ancres et des ca-
nons, á demi rongés par la rouille. 

A Redondela, nouveau changement de 
train, changement normal, celuii-lá : 
nouvel embarquement pour Pontevedra, 

(25) M . Calmon-Maison : Les Galions de 
Vigo, Jleime des Deux-Mondes, numéro du 
IV- muí 1903, p. 143. 

http://porta.it
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oü nous attendait le buffet. J ' ava is en 
effet oublié de diré qu ' i l faisait un soleil 
dardant, qu ' i l était deux heures et de-
mie de r ap ré s -mid i et que mon cafó a u 
lait de Monforte n 'étai t plus qu'un bien 
lointain souvenir. 

Aussi les tables du buffet furent-elles 
vite garnies d'amateurs. Le trio désor-
nrnis inséparable de Sa Grandeur, de 
son secrétaire et de moi prit place au-
prés d'un monsieur et d'une dame á l 'a l -
lure pleine de distinction, le comte et 
la comtesse de Gérrageria auxquels 
Monseigneur voulut bien me présenter . 
Le comte, devenu mon voisin de table, 
s'exprimant dans le frangais le plus 
pur, me parla de ses souvenirs de 
France oú s'étiait écoulée son enfance, 
et me fit savoir qu' i l se rendait luí aussi 
aux fétes de Santiago pour y figurer 
comme chevalier de rordre de Saint-
Jacques auquel 11 avait rhonneur d'ap-
par íen i r . 

L a cloche inexorable de La gare intep-
rompit cette intéressante conversation : 
i l me fallait repartir sans avoir pu, com­
me je respéra i s , me promener un peu 
dans Pontevedra, gentiment situé sur 
une petite colline et dont on m'avait 
van té les rúes et les maisons pleines de 
oachet (26). 

(26) Un des navlrés avec lesquels Chriistophe 
Colomb flt voile pour découvrir rAmériquie 
s'appelait L a Gallega, l a Galicienne, et un 
livre a été écrit pour prouver que non seu-
lement le grand oxploraíeur flt voile du porí 
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Je me précipiíe derr iére l 'évéque de 
Ciudad-Real et de son compagnon, et 
nous nous engouffrons dans un train en 
partance. Je ne cherche m é m e pas a sa-
voir oú i l va, je suis débarra^sé de ce 
souci. 

J 'arrive ainsi á Car r i l , s i tué presque 
au fond de la r ia de Arosa : une brise 
odorante et tonique vient caresser mes 
narines : ce sont de superbes eucalyptus, 
aussi beaux que oeux du jar din pubiic 
d 'Hyéres, r enommós en Provemce, qui 
parfument l ' a tmosphére de leurs sen-
teurs hygiéniques et qui, á eux seuis, 
en disent long sur la douceur et 1'agré­
ment du climat de cette région. 

J 'oubliais, en effet, que j ' é ta is un peu 
au-dessus du 42° latitude nord, c'esí-á-
dire á peu p rés á la hauteur de la Corsé. 
Ce n'était pas certas la Méditeirranée 
que j 'avais sous les yeux, mais le rude 
Atlantique adouci et presque métamor-
phosé par le Gulf Stream coulant dams 
ees parages (27). 

(lie Pontevedra, mais que son navire L a Gal­
lega fut constrult dans ses chantiers de cons-
iructions avec le bois des pins de l a Gal Loe, 
(La Gallega, nave capitaina de Colon, par 
C. Garsia 'de la Riega, 1897. — V. aussi Chris-
tophe Colomb, par Roiselv de Lorgues, p. 408.) 

(27) Auprés de Carr i l , dans VUe de Córie-
gada, le roi Alptionse XIII fait en ce momení 
construiré un chateau qu'i l liabitera l'été : 
ceci donne l a meilleure preuve de l a beauté 
salubre et, du cliarrne de ce pays. En face se 
trouve Vil lagarcia (7,000 habitante), magnifl-
quemerd placeo (il suriioumióc la Perla de 
Aro a a. 
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Sur le quai de la gare, j'aperQois &e 
nromenant de long en large plusieur.! 
marins alLemands du Yorck, un des 
bons et récents croiseurs cuirassés de 
la flotte germanique, et tout au loin h 
travers les branches d'eucalyptus, je dis­
tingue les grosses masses sombres des 
navires de guerre. Un Espagnol, p rés 
de moi, me les montre et me dit que oes 
vaisseaux sont tous disséminés sur la 
cote en ce moment, depuis la Gorogne 
jusqu'a Vigo, que toute l'escadre alle-
mande se trouve dans ees parages. Pour 
quoi ? Mystére, simple promenade sur 
l'eau, démonsitration militaire pacifique, 
mais significative vis-a-vis de l'Espagne 
qui s'engage la bas au Maroc. C h i lo 
sk 7 Et mon voisin se pose Tiindex sur 
la paupiére inférieure, da'ns un geste 
un peu familier, voulant d i ré qu ' i l 
voyait clair á ees manoeuvres, parce 
qu' i l ouvrait l'oeil « et le bon ». 

Notre pauvre train semble pourtant 
marcher, et de fait i l n'avance guére : 
les 94 ki lométres qui séparent Redon-
dela de Santiago se fout en quatre neu-
res, soit moins de 24 ki lométres á l'heu-
re ! II est vrai qu ' i l ne s'intitule pas rá­
pido, i l a bien raison. 

Enfin quelques tours de roue nous 
aménent au P a d r ó n , petite vi l le oü com-
mencent les souvenirs de Saint-J-acques. 
E l P a d r ó n est situé au confluemt du Sar 
qui se jette dans l 'U l l a ; oette derniére 
riviére ayant son embouchure tout au 
fond de la ria de Arosa. C'est dans ees 
heux qu'accosta, suivant la légonde, la 
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barque oü les sepi disciples de saínl 
Jacques garda i en ! précieusement le 
corps de leur maitre, naviguant ainsi 
depuis Joppé en Judée . Arr ivés en ees 
parages centre la rive appelée nicore 
Barca, ils prirent leur préc:eux fardeau 
et Le posérent sur une grande pierre, 
qui s'amollissant, devmt concave, en-
serrant le corps du saint comme dans 
une sépui ture . Gette pierre se voyait en­
coré au xvic siécle (28), mais les péle-
rins ©n brisaient des fragmenits, si Píen 
que les habitants de Pad rón , craignant 
de voir disparaitre la relique, prirent le 
parti de la jeter dans la r iviére oú les 
sables rensevelirent peut-étre pour tou-
jours, á moins qu'un sort heureux ne l'y 
fasse découvrir . 

A Touest, de rautre cóté du Sar, voici 
la montagne sainte de Sakiit-Jacques (29), 

(28) L a Crónica general de España , l ivre IX, 
chap. VII, fol. 232 verso : ouvrage de Momita 
(1513-1591). 

(29) Le Monte Sacro ou Pico sacro dont les 
flanes sont encoré parsemés de nombreux 
dolmens ou ruines préhis tor iques. Les légen-
des y sont nombreuses. Jadis les malades 
portaient du pain sur une de ses cimes invo-
quant l a montagne pour les guér i r : 

« Picosagro, Picosagro, 
« S á n a m e este que en trago » 

« Pico Sacro, Pico Sacro, guéris-moi dans mes 
[maux. » 

Les anciens considéraient comme un sacri­
lego d'y toucher avec le ÍCT el. la tradil ion 
rapportait qu' i l se trouvait de grandes fouilles 
d'or á sa sürfaoe, la foudre H frappant sou-
vent et transformant. en or, disait-on, ce 
qu'elle touchait. (A. Mealdn, op. cU„ p. 224.) 
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oü se retrouve une chapelle, ékvée , tou-
jours d 'aprés la tradition lócale, á l'en-
droit oú l 'apótre habitait, aloTs qu'il 
évangélisait l a contrée ; une foniaine, 
qui ja i l l i t á cóté, sortit du sol f rappé par 
le b'áton du saint. Plus loin, ce sont des 
trous dans le roclier ouverts toujouri* 
par le bá ton 'de saint Jacques qui y Irou-
va asile alors qu' i l était poursuivi par 
les infideles. U n peu au delá se dresse 
l'autel de saint Jacques oü, dit-on, U 
célóbrait la mesise et qui consiste en une 
grande pierre surmOntée d'une croix ; 
enfin un dernier rocher, « le l i t de samt 
Jacques », aurait vequ ses membres fa-
t igués de ses courses apostoliques. 

G'est un peu au delá de P a d r ó n , sur 
le chemin de Santiago, que se rencon-
tre la collégiale d í l n a avec ses toum en 
pyramide et á óchelons, qui nous redit 
un tres lointain passé. Des les premiers 
siécles de l'ére chrét ienne jusqu 'á la fin 
du xie siécle, Ir ia fut le siége d'un évé-
ché.^Un des évéques d'Iria, Théodomir , 
en Tan 835, avait été informé que dans 
un petit bois, sur une colline inhabi tée , 
om apercevait la nui-t des lumiéres ou 
une étoile. II fit abat i ré une partie du 
bois, on fouilla le sol, on y trouva un 
cercueil de marbre, et dans ce cercueii 
un corps qu'on reconnut á des signes 
certains pour étre celui de l 'apótre ^aint 
Jacques. Gette découverte fit grand bruit 
daus tout le pays. Alphonse II, -lit le 
Chaste, le fidéle allié de Gharlemagne et 
roí de Gallee et des Asturies, accourut ; 
i l ordonna d'élever tout aussitót une 
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cbapelle, efc l'affluence croissante des 
fidéles entoura bientót d'habitationiS le 
sanctuaire. Ge lieu prit le nom de 1 évé-
nement et s'appela Campus Stelloe, 
Champ de rEtoi le , d'oú Compostelle. 

Mais Compostelle s'augmientant sans 
cesise, le siége épiscopal d'Iria y fut 
t ransféré , et le premier qui , en 1095, 
par concession d 'Urbain II, fut coin&acré 
évéque de Santiago fut Dalmacio, dix-
neuv iéme succes&eur de Théodomi r et 
moine de Gluny. 

L a collégiale de Santa-M'aria rappelle 
l'antique oathódrale et l'ancien palais 
des évéques et du chapitre, édifloeis dont 
i l ne reste plus trace aujourd'hui ; sur 
le maitre-autel de rég l i se actuelle, on 
vénére une statue byzantine, en pierre, 
de la Vierge apparai&sant á saint Jac-
ques. On rapporte, en effet, qu'en oe 
lieu la mere de Dieu serait apparue á 
1'apotre. * 

Encoré un peu, et nous atteignons 
Nuestra Señora de la Esclavitud, péle-
rinage tres fréquenté des gens du pays 
le 8 septembre et le premier dinnanche 
d'ootobre. 

Le train monte toujours dans une se­
rie de vallonnements aux aspects var iés . 
Ges collines sont tantót découveirtes et 
arides, tantoit vétues de pá tu rages et de 
bois . Ici , ce sont des forétis de chénes 
et de pins ; ailleurs de sombres bocages 
de noyers et de cháta igniers , et au íond 
du paysage des v a l é e s si l lonnées de 
ruisseaux nombreux arrosant tour á 
tour des champs de blé de seigle ou de 
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maís des vergers oú croissent une quan-
tité d'arbres á fruits d'essence tres di-
verse 

Soudam, M g r Gandasegui me montre 
á l'horizon deux points qui émergent . 
« Regardez la cathédrale de Santiago, 
me di t - i l . » Je tressaillis, je crus ressen-
tir rimpreasion joyeuse de nos peres 
lorsqu'ilis arrivaient en vue du but tamt 
désiré de leur pénible voyage. Des cris 
d'allégresse sortaient instincitivement de 
ieur poitrine, quand, aprés avoir gravi 
la de rmére montée, i ls apercevaient de 
son sommet le l ieu saint oú leur foi 
les avait oonduits. Maís á cette expan­
sión naturelle succédait immédiatemeint 
un sentiment profond de leurs miséres , 
de Leurs póchés dont ils venaient de-
mander la rémission á l'apotre. Et alors 
se proisternant á terre, le front dans la 
poussiére, i ls s 'humil ia íent pro íondé-
ment, baignant le sol de leurs larmes. 
Get endroit, toujours le m é m e , car 11 
était sur la route éterneillemeint fréquen-
tóe par les pélerinis, s'appelle encoré en 
souvenir de ees pienses démonst ra t ions 
E l Eumil ladoiro et se trouve á cinq k i -
lométres de Santiago prés de la voie du 
chemiin de fer. 

Nous ne sommes plus á ees ages a'ar-
dente piété, je me contentai de songer 
doucement á ees époques lointaimes, 
cherchant á en revivre les ísahitaires et 
saintes impressions, et réfléchissant que 
jetáis tres probablementaujourd'hui seul 
Frangais á représenter mon pays á ees 
célébres fétes,, la oú jadis la Franca 



— 63 -

occupait comme partout, d'ailleurs, la 
plus importante et la plus nofele place. 

Gette reaponsabil i té me paraiasait lour-
de ; mais elle me rendait fier. Je me 
sentáis entouré par Tombre de tous ees 
rois de Prance, de oes seigneurs, de ees 
moines, de ees pauvres, de oes c r iminé i s 
devenus d'humbles péni ten ts ,e t je n 'é tais 
plus seul. Je voyais le grand Gharle-
magne, rinitiateur de oes .sainteis péré-
grinations, p rés de l u i Louis VI I le Jeu-
ne, roi de France, accompagné de son 
beau-pére Guil laume X , duc d'Aquitai-
ne, et de son gendre, mon illustre com-
patriote, Thibaut V , oomte de Blois. 
Aprés eux se pressaient Raimond V I I , 
comte de Toulouse, et Guillaume V d'A-
quitaine, et á leur suite des pré la t s fran­
já i s Gotescalcus, évéque du Buy, le 
Bienheureux Jean, évéque de Valence, 
Hugues, a rchevéque de Lyon , et Gui , 
archevéque de Vienne, escortés d'un 
groupe imposant de moines de Saint-
Bernard, sortiis de notre célebre abbaye 
de Gluny. 

Et pour aecueillir cet imposant cortége 
m'apparaissait le dominioain franjáis 
Bérenger de Londora á raspect plein 
de noblesse, reflet de r au to r i t é que luí 
conférait son titre glorieux d 'arcbevéque 
de Compostelle. 

11 me revenait á l'esprit l'oraison de 
1'Apotre : Esto, Domine.. . : « Soyez, Sei-
gneur, pour votre peuple sanct iñoaieur 
et gardien : fortiñé du secours de votre 
apotre Jacqucs, qu ' i l vous plaise dans 
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ses moeurs et vous serve d'un coeur tran­
quil la . » 

Je me souvenais que notre grand 
saint Louis, « qui róvérait Monseigneur 
saint Jacques á l 'égal de Madame sainte 
Geneviévo (30) » réci tai t oette pr ié re avec 
une tendré ferveur, en face de Tunis , 
sur son l i t de cendres, quelques instants 
avant de mourir . 

II me semblait Ies entendre me diré : 
« Nous t'avons cboisi, toi, F r a n j á i s 
quelconque de la terre de France, pour 
nous représenter en oes fétes solenneilles 
de r a n n é e jubilaire auprés du saint tom-
fieau. T u seras le modeste chainon qui 
reliera le passé au présent , les temps des 
croyances vives «aux tristes jours de 
rincréduili té. Ton uni té suffira pour que 
Ton ne puisse d i ré que la France soit 
demeurée absolument indifférente á ce 
qui la passionnait jadis. V a , invoque 
r a p ó t r e lá-bas dans cette petite chapelle 
souterraine qui a entendu les sangiots, 
Ies supplications et les chants de recon-
naissance de tes péres . Demande á saint 
Jacques de redonner la foi á un peuple 
jadis si oonfiant en l u i , r é d a m e de l u i 
son secours pour une patrie qui semble 
fouler anx pieds ses traditions séculai-
res et renier son bap téme . V a rempilir 
ta mission, nous joindrons nos deman­
des á tes faibles priores et saint Jacques 

(30) Hisíoire de saint Louis, par le sire de 
Joinville. Edit. Natalis de Wai l ly , Par í s , 1867, 
p. 499. 
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Tami, le parent du Sauveur aura pitié 
du beau royaume de France. » 

Tout en révan t ainsi doucement du 
passé, j 'avais toujours les yeux fixés 
sur la petite vi l le de Santiago : peu á peu 
ses nombreux monuments devenaiení 
plus distincts et se dé tacbaient mieux. 
les uns des autres. Je voyais leurs mas-
ses apparaitre plus nettement, les dé-
tails de leurs constructions devenir plus 
visibles. Santiago surgissait aánsi de 
loin dans une plaine doucement ondu-
lée et comme posé sur un monticule aux 
pentes eonvertes de maisons irrégulié-
reiment enchevétrées , d'églises aux clo-
cbetons divers et de oouvents aux grands 
murs gris : et, dominant cet ensemble, 
s 'élan^ait l a basilique dont les trois tours 
élégantes révéla ient la beau té et l 'am-
pleur de son architecture. Le fond de o» 
panorama était meubló d'une série de 
collines et couvert au-dessu.s d'un ciel 
bas et lourd chargé d 'épais nuages, vrai 
ciel de Gailice oü i l pleut, d i t o n , les 
deux tiers de l 'année. 

Le train décr ivant une longue courbe 
finit par arriver au faubourg de Cornés 
oú se trouve la gare de Santiago. Les 
Espagnols ont bien fait de la placer en 
cet endroit : je ne vois pas un vulgadre 
employó criant d'une voix plus ou moins 
énaillée : « Santiago ! Santiago! » C'eút 
été vraiment une honteuae profanation 
que de l u i l ivrer ce cri giorieux qui me-
nait jadis l'Espagne á la victoire. 

Je me sépare de M g r Gandasegui en 
lu i exprimant encare ma sincere recon-
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naissance pour sun précioux s-ocours et 
mes sacs á la main je me fraye passage 
dans la foule. Je cherche á trouver 
l'homme de l'hótel oú je dois descendre, 
je regarde les tetes qui pourraient étre 
coiffées de la casquette galonnée avec 
inscription. Rien, absolument rien. L a 
foule est grouillante, tout le faubourg 
est la , femmes et enfiants s'agitent, 
crient, se pressent, pour admirer les no­
bles voyageurs qui déba rquen t . Les 
mouchoirs sur la tete, les femmes par-
lent avec volubil i té et avec bruit, on se 
bouscule, des voitures de tout genre cir-
culent et surtout des cochers, qui se dé-
ménen t avec rage. Un grand diable por-
teur d'une casquette m'accoste, je lu i 
demande mon hotel, i l me fait compren-
üre qu' i l se charge de m'y conduire, qu ' i l 
me conduira oü je voudrai, serait-ce á 
Santiago, en A m é r i q u e ou ailleurs. II me 
prend vivement mes sacs et m ' a m é n e á 
la ro r t i é re d'un petit ómn ibus á six 
places dont chacune a dé ja un occupant 
sur les genoux duquel reposent plusieurs 
volumineux paquets. II ouvre la por-
tiére, hurlant et gesticulant; i l me presse 
de rentrer ; c'est vraiment impossible, 
les gens de r i n t é r i eu r se récrient , je 
commence á étre un peu étourdi de ce 
vacarme l'homme me pousse : i l n'y a 
pas á diré, je do:'s lu i obéir ; i l me faut 
foncer sur la masse compacte de ees 
tranquil les voyageurs. Geux-ci vaincus á 
leur tour font un effort, une petite jeune 
hile arrive á se lever, me cede sa place, 
je m'y introduis a forcé et elle retombe 



sur les g'Cnoux de sa mére ; les paque í s 
ont repris á peu prés lenr harmonie et 
les carbons á chapeaux, tres grands car-
tqns pour de tres grands chapeaux, s'em-
piLent avec peine. L a por t iére est fer-
mée, nous allons partir. L'homme á la 
casquette est monté sur le siége avec 
un camarade et a pris renes et fouet en 
mains. 

Notre petit ómn ibus est attelé de cinq 
muLes reliées au véhicule par des ficei-
lesen nombre suffisant, je suppose, pour 
que cela tiemne. U n coup de fouet, deux 
coups de fouet, pa,s une mulé ne bouge ; 
trois coups de fouet, méme effet produit. 
Mon cocher pousse mainteinant des cris 
gutturaux, agitant des mains les renes 
et le fouet, tandis qu'avec ses pieds i l 
t répigne sur son siége á le démol i r , son 
compagnon r imi te dans oes transports 
insensés. J amá i s je n'ai été témoin de 
semblable vacarme, á chaqué insíant je 
m'imagine voir le cocher et son acolyte, 
ayant démoli dans leur frénésie le des-
sus de l 'omnibus, tombant dans l 'inté-
rieur sur les cartons á chapeaux et sur 
nos genoux. 

Le vacarme redouble : les mules ne 
bougent pas ; je ne peux voir leur íiga-
re, elles doivent certainement sourire. 
Enfm, Tune d'elles, comme se révei l lant 
d'un pro íond sommoil, avance d'un pas, 
sa compagne en fait autant et les au-
tres aussi, si bien que nous démarronb 
Lentement et que .notre ómnibus com-
mence á monter la route en pente et 
poudreuse qui conduit á la vi l le . Vic-
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toire! Thomme, encoré une fois, a 
dompté ran imal ! 

Hélas ! aprés ce triomphe, nouvel ar-
rét, nouvelle explosión de cris et de 
coups, nouveau dépar t , et ainsi de suite 
jusqu ' á la ñ n . 

Mes compagnons d ' inoarcération riaient 
comme moi, bien que parfois la méciie 
du fouet r en t rá t par les fenétres ouvsr-
tes, accrochát le chapean d'une dame 
ou s 'enroulát autour de rorei l le d'nn 
monsieur. Mais ce supplice fufc de cour-
te durée, chacune des victimes ayant 
mis le couvercle d'un cartón der r ié re sa 
tete en guise de bouclier. 

Ce début n'était que risible et am i -
sant ; la suite allait devenir plus grave 
pour moi. 

J 'arrivai á Thótel, le seul convenable 
de Santiago oú i l n'y en a que deux ; la 
seule vue de i'autre, au passage, m'a-
vait amplement sufñ. Je demanidai une 
chambre : « — Impossible, me dit-on, 
la maison est pleine. — Mais enfin ! 
— II n'y a pas de « mais enfin »., nous 
ne pouvons vous loger. — Gomment? 
vous ne me ferez pas croare que... 
— C'est impossible, absolument impos­
sible, toutes nos chambres sont prises. 
— Mais, Monsieur, de gráce . . . — Ñon, 
non, non... » 
^ A forcé de parlementer et d'insister, 

rhó te l ie r me proposa deux logements 
en vil le chez des particuliers. Je repris 
mes sacs, a idó d'un gamin comme guide 
et comme porteur, et j ' a l l a i voir les 
deux logements á choisir. L ' u n était 
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une chambre á partager avec un incon-
nu, ou bien sans partage á 20 pesetas 
la n u i t ; l'autre était dans une maison 
si pauvre et misé rab le qu'olle me don-
nait beauooup trop á réñéchi r sur l'hon-
néteté de sa propr ié ta i re . Mon parti fut 
vite pris. Je revins á l'hotel et diailoguai 
á nouveau. Nouveau refus formel et mo­
tivé. 

U n nouvel essai était á tenter; je 
m'informai des couvents qui pourraient 
me donner asile : les francisicaáns étaient 
trop éloignés dans la vi l le pour m'y ren-
dre á cette heure, les jésuites étaient 
plus rapprochés . II était p rés de neuf 
heures du soir, quand je sonnai á leur 
porte. Expl icat ion avec le frére portier, 
entretien tres pressant avec un Pére par-
lant f ranjá is ; helas ! je perdá i s mon 
temps, j 'eus beau expliquer que j ' é ta i s 
absolumient sans asile sur la terre étran-
gére, que j 'en étais rédui t á la rué ou 
au ruáasieau, les Péres* n'avaienti que' 
c inq lits ci domner et ils avaient dé ja 
cinq oceupants. J© repar t í s tristement, 
rentrant de nouveau á l'hotel pour y 
prendre un repas bien gagné, faute de 
mieux. 

A u moment du dessert, je fis venir 
rhóbolíier pour l u i déclarer d'une fagon 
calme, mais ferme, avec la conviction 
que peuvent seules inspirer les ciroons-
tances graves de la vie, que j ' é ta i s ró-
solu á ne pas m'en aller de chez l u i , 
que je coucherais sur son pavé ou sur 
son plancher avec ma valise sous la 
tete, mais qu ' i l n'arriverait pas, sauf 
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mtervention suffisante de la pólice, h 
me faire sortir de sa maison. 

Devant rnon attitude fiére et décidée, 
M fut vaincu et m'offrit alors seulement, 
— le misérable ! — une petite chambre, 
une soupente au grenier, oú un lit heu-
reusement propre, une chai se et une 
cuvette ñreint ma joie et me dél ivrérent 
du cauchemar d'une nuit á passer á la 
belle ou á la vilaine étoile. 

Seulem-ent cette concessíon octroyée, 
la nature perverse de mon homme re-
prit le dessus et i l me dit t r anquü l e -
ment : 

« II ne s'agit pour vous que de cette 
nuit : demain soir, cette chambre sera 
occupée par un autre et, vous m'enten-
dez bien, les moindres recoins de mon 
hotel seront alors envahis. S i vous 
comptez trouver ic i un asMe, íaissez 
toute espérance . 

« Lascial.e ogni spcranza o voi che éntrale... » 
comme le chantait mon illustre compa-
triote l ' immortel Dante... « 

Et cet Italien farouche — c'était un 
Italien, j amáis un Espagnol n 'eút agi de 
la sorte — cet Italien, san,s m é m e jouir 
de l'effet produit par sa terrible menaoe, 
tourna les talons et me laissa á mes ré-
flexions. 

J'avoue qa'elles ne furent pas longues, 
je pensai qu' i l était l'heure de jouir d'un 
repos ct d'un lit bien gagnés et je m'en-
dormis tres tranquilfl©, me disant que 
le lendemain j 'arriverais bien á me tirer 
d'affaire. 



IV 

SANTIAGO 

24 juillet. 

A cmq heures, ce matin, je sautai 
hors du l i t , et, grimpant sur ma chai se, 
fintroduisis ma tete á travers la lucanne 
destinée á fournir á ma soupente Tair et 
la lumié re . De la je pus voir un bori-
zon de toits, une église, aprés , la cam-
pagne, et au fond, les montagines que 
les premiers feux du soleil coloraient 
en rose : au-dessus, le ciel d'un bleu 
magnifique, la journée promettait d'étre 
belle. 

Hier, dans le train, un Espagnol di-
sait que le roi arrivait á Santiago entre 
6 et 7 heures du matin : cela me parais-
sait bien un peu étrange que le roi fút 
sd matinal, mais onfin i l n'y avait r íen 
d'imposisibie á ce que cela fút exact. 
Pour ne pas manquer son ar r ivée , je 
hátai ma toilette et gagnaot l a rué, je 
me dirigeai vers la route de la Gorogne, 
par laquelle Alphonse XI I I devait faire 
son entrée m auto. Le roi venant de 
Saint-Sébast ien réservai t sa p remié re 
visite en Gallee pour le chef-lieu de la 
province et de la devait se diriger á 
Santiago avec son mode favor i de loco-
motion. 

Je sortis presque de la vi l le : les rúes 
étaient désertes, de loin en loin quel-
ques promeneurs, aucun symptóme re-
vélateur de l'approche du royal cortége. 
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Je me convainquis bienlól que rnon rer, 
seignement était inexact et je me mis íi 
errer doucement, sans me presser, pour 
me rendre compte de la physionomie de 
la localité. 

Sur la route, aux premieres maisoins, 
s'óléve un somptueux pavilílon drapé de 
velours et ó légamment orné ; c'est la 
que ralcade entouré du conseil muni­
cipal et des autori tés doit recevoir le roí 
en lu i remettant les olefs symboliques 
de la vi l le . L a route se transformant en 
rué est l imitée á droite et á gauche par 
de grands poteaux ornes au sommet d'o-
riflarames bíleues et blamches et portant 
au centre des losanges aux divers écus : 
le l ion de Léon, le donjon de Gastille, 
le cálice de la Galice, l'étoile surmon-
tant un sépulcre de Santiago. Des fe-
nétres des maisons pemdent, fixés aux 
baleóos, de grands carrés aux couleurs 
nat ionaíes ou urbaines; certaines de-
meures ont des oarrós blancs au centre 
desquels est épinglé un nceud de crepé : 
le deuil et la tristesse prennent ainsi 
part á la féte d'ume fagon discréte. 

Je toürne autour de la viei l le vi l le 
dans laqueie je finis par m'engager en 
prenant la Calle del Franco. Gette rué , 
comme plusieurs autres voies de l a véné-
rable cito, se présente avec son cachet 
bien caractéris t ique. Le sol est dallé de 
larges pierres piales, pas de trottoirs. 
Sous les farades des maisons qui se res-
serrent, laissant aux voitures un espace 
juste suffísant, les passants circulent 
dans un passage bordé d'arcades. 
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A u fond de la rué , á droite, des mar­
ches descendent á une foutaine l impide : 
j 'en bois quelques gorgées, m'imaginant 
que mes aieux en Saint Jacques ont dú 
plus d'une fois venir s'y désal térer 
quand, épuisés par les fatigues de leur 
voyage, ils remerciaient la Providence 
de les avoir conduits au but de leurs ef-
forts (31). 

Ge n'est pas la seule fontaine de San­
tiago, cette vi l le en est abondamment 
pourvue, on pourrait presque diré qu ' i l 
y en a une au bout de chaqué r u é . Tout 
á rheure je passais notamment sur la 
Plaza de Cervantes oú , sous le buate de 
rauteur de Don Quichotte, rean se dé-
vefse abonidante dans u n bassin de pier-
re. C'est la que viennent chaqué matin 
des centaines de femmes et de jeunes 
filies pour rempiir leurs seaux de bois 
cerclés de cuivre en forme de tronc de 
cóne (32). 

(31) Cette fontaine est voisine d'une petite 
chapelle tres vénérée oú, dit-on, le corps do 
l 'apótre reposa avant d'étre définitivement dé-
posé á l a catliédrale. Les malades boivent 
avec avidi té son eau bienfaiisante, et l a foi 
inébranlab le jointe á une dévotion ardente, 
leur procure parfois des soulagements. (Guia 
de Santiago, par D. José Sánchez et D. F. 
Barreiro, p. 219.; 

(32) Ici tout le monde va a la fontaine : 
eomme i l n'y a pas d'autre moyen d'avoir 
de l'eau, toute l'eau dont on se sert dans les 
maisons doit étre apporté dans des seaux, 
sur l a tete des femmes employées á oe service. 
« Dans mon hotel, écrit Miss Meakin (Galicia, 
p. 202), i l y avait une servante qui n'avait pas 
d'autre occupation que d'aller chercher de 

'ó 
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Poursuivant mon chemin, je passe 

deviaint le collég-e áe médecine de Fon se ­
ca avec son intéressante fagade Renais-
sance, fondé par r a r c h e v é q u e Fonseca 
en 1544 sur les fondations de la maison 
oü i l naqu.it. 

A droite, á r en t r ée se trouve Ja sta-
tue de la Vierge et l 'Enfant et á giauche 
de saint Maur . Jusqu'au mi l ieu du xrxe 
siécle, une lampe b rú la i t au front de 
cette fagade et les pauvres péler ins 
avaient i habitude de déposer devant les 
deux s ta tués des épis de blé ou autres 
offrandes rustiques (33). 

Me voici maintenant sur la Plaza M a ­
jar, les Espagnols la qualifient une des 
plus belles d'Europe ; sans oser lu i dan-
ner cetie supériori té , je n'ose pas da-
vantage la lu i retirer. Jugez-en vous-
méme . 

Imaginez d'abord une surface de 
17.000 métres carrés, bordée seulemont 

í 'eau á la fontaine : en hiver, elle portait alnsi 
cinquante seaux par jour, mais en été sou-
vent elle en portait soáxanté-dix. L a souplesse 
et l'aisance avec laqnelle ees gracieuses ñl les 
balancalent leurs seaux sur leur tete sans le 
secours de leurs mains faisaient toüjours l'ob-
jeí de mon admiration. Je les voyals pa'sser 
dans les rúes étroites, inégales, et 'mal pavees 
avec leur démarclie rapide et balancee : c'est 
un art qu'elles apprennent des l'enfance... 
Quand un incendie se déclare queilque part, 
elles sont les premieres sur le l ieu du sinistre 
et fout preuvie d'intelligence, d'activité et 
d 'éuergie. » 

(33) A. Meakin, op. cit., p. 193. Une autre 
statue do saint Maur se trouve dans la cha-
^elle de l 'Hópítál Royal . 

http://naqu.it
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de quatre édifices. A u nord, THopital 
royal, fondé par Ies souverains Feimand 
et IsabeLle, avec sa large fagade ornee 
d'un délicieux portal! Renaissance ; á 
l'ouest, ia masse imposante de la mai-
rie, Casas consistoriales, qui, sur cent 
métres de front, rappeile les palais de 
Versailles ; au sud, le collége de Saint-
Jéróme, o rné d'une porte du xvie dont 
le r o m á n et le gothique semblent avoir 
suocessivement découpé les sculptures ; 
enfin á Test, la fa^ade principale de la 
ca thédra le , di te de \VObradoiro, eLevée 
au-dessus d'un escalier á double rampe, 
et langant fiérement dans les airs á 67 
mét res de hauteur deux tours embellies 
d'ornemeintiS et de statues. 

E n présence de ees monuments gran-
dioses, on se croirait vraámeint dans 
quélquc capdtle, et d'ailleurs, á la vue 
des grands convenís ou des autres édi­
fices de Santiago placés dans cette vi l le 
á l 'air un peu campagnard, on sent que 
le cadre est bien inférieur au tablean. 

Je conitouraai Féglise en passant de-
vant le sémina i re de San Mar t in Pinario, 
immen&e édifice de 500 mé t r e s de tour 
et de 2 1 ice la res de superficie y compris 
le jardin. J 'arrivai devant la Porte Sainte 
de la cathédrale , ouverte seulement tous 
les sept ans au cours de l ' année jubi-
ilaire. 

Cette porte se compose d'une premié-
re entrée ornée á droite et á gauche de 
vingt-quatre statues byzantines dont les 
inscriptioins sont effacées. Au-dessus de 
la fagade appara í t une grande statue 

file:///VObradoiro


de saint Jacques en costume de peLerki 
avec le bourdon á la main, et á ses có-
tés, dans deux niohies, les statues de ses 
deux disciples. 

U n petit passage vous améne á la se-
conde porte qui donne directement dans 
l'é^lise. 

Au-dessus se l i t une inscription latine 
rappelant les bienfaits spirituels de l'an-
née jubilaire : 

Ĥ EC EST DOMUS ORANDI 
DOMUS EST PEGATA {sic) LAVANDI 
HOC SUBEAS LIMEN 
PURGARE VOLENS GRIMEN (34). 

Chaqué année jubilaire, pendant des 
siécles, un choeur de paysans aveugles 
se tenait á cette issue, chantant á oeux 
qui entraient les refrains populaires de 
leur terre natale. Aujourd'hui des men-
diants infirmes tendent la main en mur-
murant une plaintive requéte. 

Le 31 décembre, au soir, veille du 
premier jour de l 'année sainte, cette 
porte est ouverte en grande pompe par 
le cardinal archevéque entouré d'un im-
posant cortége. Le pré la t tient en mains 
un marteau d'or pour abattre le mur, 
tandis que sonnent les oloches et que 
se déroule le chant du Veni Creator. Les 
autorités civiles et militaires, entourées 

(34) C est ic i la maison de la priére, 
L a maimón oü se lavent les souiMures 
Incline-toi sur ce seuil, [des péchés 
1 oí qui veux te débarrasser de tes crimes. 
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d'u.ne foule immense, se pressent pour 
étre témoins de la cérémonie. Les pré-
tres lavent les jambages de la Puerta 
Santa, et le cortége saicré, suivi du peu-
ple, rentre dans la ca thédra le pour y 
entonner un soilennel Te Deum '. Aussi 
joyeuse est cette ouverture, aussi mélan-
colique est la fermeture du seuil vénéré 
le 31 dóoembre suivant. 

Je remarque les pélerLns qui baisent 
les montants de la Puerta Santa et la 
franchissent en un courant ininter-
rompu. 

l i s sont aujourd'hui bien prés de dix 
mi l le paysans venus de tous les coins de 
la Galice (35), des Gallegos end imanchés 
et bariolés, a r r ivés á cheval et en voi-
ture. 

Les femmes au type parfoís tres gra-
cieux, á la physionomie candide et cal­
me, portent sur la tete des mouchoirs 
de couleurs tres voyantes, plutot rouge 
et jaune, et un fichú á franges croisé 
sur la poitrine, pend en pointe dans le 
dos, recouvrant presque ent iérement 
leurs longs cheveux nattés qui dópas-
sent. Les hommes sont vétus de bure 
noire, chaussés de gros bas de laine 
blanche tricotés á la main et de forts 
souliers ou de sabots ; leur culotte cour-

(35) E l Eco Franciscano du 15 aoút 1909 dU 
qu 'á cette date i l était déjá venu a Santiago 
62.000 péler ins depuis l'ouverture de l a Porte 
Sainte ©t qu'on attendait des péler inages de 
Séville, Cadix, Vigo, Tuy, Redondela, du 
PortugaJl, au total 2.000 nouveaux arrivants. 
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te (lépassant á peine le genou laisse voir 
largement en-dessous leur calefón blanc. 

Et tout ce peuple se presse sans se 
bousculer, sans crier, l 'air content, par-
lant sans éolats de voix, heureux et Don 
enfant. 

Sur leur ñgu re un peu mélanool ique 
semble se refléter la physionomie, tran-
quiñe et graGieuse, des champs fértiles 
qu'ils travaililent d'un inoessant labeur, 
de leurs riantes vallées et de leurs mon-
tagnes aux pentes fáciles et douces. 

Plusieurs ont des bourdons surmon-
tés d'une croix et accompagnés d'une 
petite gourde : quelques rares pé ler ins 
assiez misóreux, ^ 'a i l leurs , et faisant 
triste mine, portent ¡la coquille sur leur 
pélerine ou leur chapeau. 

Cette foule rentre dans la ca thédra le 
ou bien circule sur les places voisánes, 
monte les escaliers qui, de tous cotes, 
entourent le magnifique édifice accroché 
au rocher, circulant et bourdonnant au-
tour de l'église, comme des abeilles au-
tour de leur ruche. 

Je pénétre dans le temple, en fendant 
leurs rangs pressés, et je prends contact 
avec la vieille basi í ique. 

On est surpris en entrant de voir que 
ce monument qui s'offre extér ieurement 
á vous comme une oeuvre de styíe chur-
rigueresque, tres exubéran te et tres es-
pag'noie, présente á r i n t é r i eu r les l i ­
gues sobres et belles du beau román 
francais. 

Le déambula to i re franchi, on se rend 
bien compte du plan général de la cons-
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tructiorr. Les quatre colormes des piJicrs 
élévent á une grande hauteur, un trifo-
r ium dont la bale géminée s'encadre 
d'un grand are. E n dessous, de longues 
tentures de velours rouge pendantes 
m'empéchent malheureusement d'avoir 
une impression complete de Tensemble. 
Le transept á oollatéral se développe 
avec ampleur. 

La grande nef est á demi remplie par 
le coro comme toutes les églises d'Espa-
gne, et au fond se dresse la merveille 
des merveilles, le pórtico de la Gloria , 
oeuvre du Prangais Maitre Mathieu, aux 
trois ares ornés de sculptures incompa­
rables, un des plus beaux travaux de 
pierre que l'oeil humain pulsse contem-
pler. 

L a lumiére qui tombe d'en haut, peu 
abondante mais suffisante, donne une 
a tmosphére de recueiillement á cet im-
posant vaisseau et je m'imaginerais 
sans peine étre en France si je n 'étais á 
chaqué instant coudoyé par les bous 
Gallegos. 

l is vont et viennent, assiégent les 
confessionnaux : le pré t re écoute l'aveu 
des hommes, les laissant debout et leur 
faisant incldner la tete sur son épaule , 
par la porte ouverte du confessionnal ; 
le péni tent se met ensuite á genoux pour 
recevo'r l'absolution, tandis que les 
femmes sont der r ié re le grillage a droi-
te et á gauche, attendant leur tour pa-
tiemment. 

Tout comme á Saint-Pierre de Rome, 
ees confessionnaux portent r indicat ion 
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des langues é t rangcres oü les péler ins 
des lointains pays peuvent se confesser 
dans leur propre langue : Ungua Itál ica 
et g/i l l ica. . . 

P lus loin, ees braves gens s'engouf-
frent sous le maitre-autel dans l 'étroit 
couloir d'oú Ton peut voir et vénérer le 
tombeau de saint Jacques et de ses deux 
disoiples, saint Tbécdore et saint Anas-
tase, 

Gependant une lúgubre pensée me re-
venait á Tesprit. « Oü done vais-je cou-
cher ce soir ? » Tout en traitant cette 
interrogation d'un ton indifférent, je de-
meurais néanmoins u n peu réveur , et je 
sortis lentement de l'église en me répé-
tant la question sans pouvoir y joindre 
la repon se. 

II me restait une dern ié re ressource, 
celle d'ailer solliciter un asile chez les 
Prainciscains. Je me dirigeai vers leur 
couvent. Ce monas té re termine la vi l le 
au nord-ouest et se composie d'une suite 
de bá t iments importants, de cloitres et 
d'une vaste église. L a tradition cons­
tante en fait remonter la fondation á 
saint Frangois d'Assise lu i -méme lors-
qu' i l vint en pélerin á Compostelíle au 
tombeau de saint Jacques en 1214, Le 
séraphique Pé re obtint des Bénédict ins 
un terrain qui leur appartenait et char-
gea un pauvre charbonniier, son hóte , 
d'y const rui ré un couvent dé son ordre. 

Les Bénédict ins fixérent comme pr ix 
d3 leurs Lr res la redevance annuejle 
d'un panier de poissons. Pcndant de 
longues années , le Pére Gardien des 
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Pranoiscains leur portait lu i -méme le 
panier enfiló á son bras gauche au mi -
lieu d'une pro-oession nómbrense et so-
Lennelle. 

Aujourd 'hui , le couvent de saint Fran-
gois est devenu le collége franciscain 
des missionnaires de Terre-Sainte et du 
Mame (36). 

Je m'exspliquai de mon mieux avec le 
frére portier qui me conduisit á un 
jeune Pére , parlant parfaitement le fran-
gais et á qui j 'eus vite raconté mes mal-
heurs. Le Pére , tout en compatissant sin-
cérement á mon infortune, me fit com-
prendre que mon air h peu prés honné te 
ne suffisait pas et qu ' i l me fallait une 
recommandation de quelque personne 
autor isée pour recevoir asile dans le cou­
vent, ap r é s ag rémen t , cela va sans diré , 
du supér ieur . 

« J 'ai mon affaire, dis-je au francis­
cain, je suis sur que M g r Gandasegui 
avec qui j ' a i voy age hier ne me refuse-
ra pas son patronage. » 

Renseignement pris, je parvins á la 
demeure du préla t . Un hasard heureux 
me mit justement en présence de l'évé-
que qui recondui&ait á la porte de ses 
appartements le supér ieur des francis-
cains. J'eus vite fait d'expliquer á Sa 
Grandeur 1 objet de mes préoecupat ions 

(36) Ce sont ees missionnaires qui, au Ma-
roc, ont apporté avec grand dévouement á 
nos soldats frangais le secours de leur pieux 
ministére, remplagant prés d'eux les aumó-
niers militaires que nous n'avons plus, hélas 1 
dans nos armées . 

3* 
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et rappelant le religieux qui desoendait 
l'escalier, Mon&eigneur lui parla d© moi . 
Le bon moine inclinant sa itéte vénérab le 
flt entendre douoement á l 'évéque que 
la chose était impossible, qu ' i l ne pou-
vait m 'héberger . Je recueállis cette ré-
po^nse d'un air tres dégagó et sortis, bien 
déeidé á ne plus penser á ees misé rab les 
questions matér ie l les avant ce soir. Non, 
vraiment, étais-je venu á Santiago pour 
y ebercher un 111 ? J'avais á m'occuper 
de bien d'autres cho&es plus nobleis et 
plus intéressantes que celle-lá. 

M u n i d'une carte d'introduction tres 
bienveillante que S. E m . le cardinal A n -
drieu, archevéque de Bordeaux, avait 
bien voulu me donner pour S. E , le car­
dinal de Herrera y de la Iglesia, arche­
véque de Santiago et premier chape-
lain de la Couronne, je gagnai le palais 
archiépiscopal qui touche la ca tbédra le . 

L a je fus admis prés du chanoine ma-
jordome de Son Emirence, Don M a ­
nuel Oaeiro, au regard pét i l lant d'intel-
ligenee et expressif, qui avec l 'amabi-
lité la plus parfaite me conduisit á ses 
appartements pr ivés . II me remit sim-
plement sa carte avec sa signature : c'é-
tait l 'utile t a l i smán qui devait m'ouvrir 
toutes les portes et me procurer tous les 
priviléges. Avec ce préc ieux car tón j 'ob-
tins de la mairie de Santiago un coupe-
file, graoe auquel je pus en enfant gáte 
assister au premier rang á toutes les 
cérémonies . 
: E n sor tan t de r a r chevéché , je fus sur 

la place de Los Li iérar ios , vaste espace 







l imi té á Test par r immense monas té re 
de San Payo (37), i l était juste mi d i . 

Aussitót toutes les cloches de la basili-
que s 'ébranlent : sur la terrasse qui do­
mine la Porte Sainte, des décharges d'ar-
tillerie éolatent avec fracas. Soudain une 
porte de l 'église s'ouvre et i l en sort un 
joueur de cornemuse et un tambour, fai-
sant tous deux retentir leurs instru­
mente, et der r ié re eux, en fantaistique 
apparition, huit géants de cartón, ha-
bil lés, de quatre á cinq mét res de hau-
teur. 

G'est d'abord un homme et une fem-
me, grotesquement vétus en bourgeois, 
l 'homme ayant un monocle, k, femme 
portant un chapean enveloppé d'un im-
mense voile de mousseline jaune, A leur 
suite s'avancent deux péler ins , larges 
chapeaux releves par der r ié re , péler ine 
semée de coquilles, bourdon á la main, 
panet iére au coté ; puis deux Mongols au 

(37) Ce couvent, fondé á l 'origine par le Roi 
chaste a roccasion de son péler inage á Saint-
Jacqües en 813, fut dédié á saint Pieire. Des 
bénédict ins l 'occupérent jusqu'au xvie siécle, 
époque á laquelle des bénédict ines de noble 
l ignée en prirent possession. Chacune avait 
sa servante et sa cuisine, ce qui explique la 
profusión de cheminées qui domine rédifice, 
jusqu 'á ce qu'un archevéque décidát qu'une 
seule cuisine sufflsait et que chaqué soeur prit 
soin d'elle-méme. (A. Meakin, op. cit., p. 203.) 
— quant á la place de Los Literarios elle tire 
son nom du Bataillon UHéraire composé d'étu-
diants de la faculté de Santiago qui laissérent 
le mantean long pour le fusil afín de déífendre 
leur pavs contre les armées írancaises de Na-
poléon (1809). 
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teint jaune, coiffés de turbans, un im-
men&e sabré sous Je bnas, et enfin deux 
négres ayant sur la tete une oouronne 
de plumes. 

Ces géants , gigantes, propr ié té du cha-
pitre de l a ca thédra le , symbolisent les 
peuples venus en péler inage á Saint-
Jacques, de tous les coins du monde, de 
tous les pays, de toutes les races et de 
toutes les oouleurs. l i s marchent l 'un 
derr iére l'autre et font le tour de la 
place : la cornemuse et le tambour gui-
dent leur marche en jouant une mus í -
gue endiablée , pendant que les cloches 
sonnent et que les pé ta rades deviennent 
ae plus en plus fréquentes et assoiur-
dissantes. G'est un spectacle insensé. L a 
foule rit et s'amuse, Tout d'un coup je 
regarde d'un autre cóté, j'aperQois une 
dizaine de nains, appelés ici Cabezudos, 
á grosse tete de ciarton, hommes et f e m -
mes, tres gentiment cos tumés, négres , 
costume directodire, paysannes, é tudiants 
avec la cuiller et la fourchette en bois 
au chapeau, types divers, qui sortis d'un 
autre bout de la place, arrivent en sau-
t i l iáht . 

Géants et nains se réunissent et vien-
nent en face de la Porte Sainte, l a sa-
luant et dansant devant elle ; les géants 
esquissent un quadrálle et puis s'en vont. 
Les nains restent et exécutent , aux sons 
de la musique municipale, un menuet 
tres bien conduit . (38). 

(38) Ces Cabezudos sont l a propriété de l a 
ville de Santiago. Cabezudo veut di ré : gro&se 
tete. 
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Tout cela, comme je le disais, avec 
aocompagnement de plus en plus fréné-
tique des cloches et des bombes ; mon 
cocher d'omnibus doit étre un des exe-
cutants de ce vacarme. 

Aprés déjeuner , je me prepare pour 
Tarrivée du roi . Je vais á la ca thédra le , 
la foule commence déjá á se masser, 
maintenue par l a pólice, composée d'a-
gents de la súreté, reoonnaissables á leur 
petiíe badine dont i ls savent cingler les 
récailcitrants, et d'agents habi l lés de 
gros bleu et ooiffés d'un casque en drap 
tout comme les policemen de Londres. 

Je traverse la petite place de Las P la ­
terías sur laquelle s'éléve une tribune 
destinée á recevoir les dames élégantes 
de Santiago, sur le passage du roi ; et 
je gravis les marches de la belle porte 
de Las P la íe r ias ou des orfévres, appe-
lée aussi Porte Royale, tout aindmée de 
personnages célestes^ diaboliques et hu-
mains. 

Plusieurs ecolésdastiques sont la sur le 
seuil á attendre : un bon chanoine s'ap-
proche de moi, i l est de Saint-Sébas-
tien, i l parle f ranjá is , nous voilá ba-
vardant et i l m ' e m m é n e voir le cloitre 
de l a ca thédrale , un des plus ache-vés 
d nlspagne, ceuvre de style gothique fleu-
r i . 

Sous ees voútes, le long des murs, sont 
pendues des tapisseries d'une beauté 
é tonnante . Je demeure émervei l lé á la 
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vue de oes oeuvres extraordinaires. Les 
unes á demi uisées paf le temps laissent 
voir le cañe vas en fil écru sur lequel le 
dessin fut esquissé, seuls les flls d'or et 
d argent demeurent sointiLlants par pla­
ces. Les autres pré&entent de grandes 
compositions religieuses ; pljis loin d'ex-
quises scénes flamandes : cabarets, fu-
meurs, buveurs, danseurs, copiés d'a-
prés Téniers , apparaissent avec une frai-
cheur, une pure té et une eurhythmie de 
couleurs que n'ont plus certes aujour-
d'hui les peintures originales elles-mé-
mes. 

L a note moderne se révéle avec le 
prestigieux Goya. Voic i traduits d 'aprés 
ses oeuvres de belles Espagnoles' au bas 
de soie bien t irés, avec de petites mules 
á talón ipointu qui semblent tenar au pied 
par rongle de Torteil, sur la tete des 
mantilles noires chiíTonnées avec art, 
réventa i l á la main, tandis que se grou-
pent prés d'elles des hidalgos en escar-
pins, vétus d'un frac, avec Le chapean 
en demi-lune sous le í)Tas (39). 

(39) Ces tapis&eries faites d 'aprés les pein­
tures de Goya sont semblables á ceiLes qui 
dócorent le palais de rEscur ia l . Oes derniéres 
appelées Las Tapices sont l'oeiivre capitale de 
la fabrique de Santa-Barbara de Madrid (V. 
Guiffrey, Hutoire de la tapisserie, p. 405. V . 
aussi Los Tapices de Goya, par D. G. Cruzada 
Vi l laamil , Madrid, 1870, in-80). « Le jeudi, oc­
tave de l a Féte-Dieu et certaines années spé-
cialement les années jubilaires, le jour de la 
.Siiául-jftcques. pn orne les parvis du cleüre 
d'une riche et nombreu&e collection de tapis-
series. Ces ouvrages valent bien ceux qui 
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Cette exposdtion quá fait tout le tour 
du cloitre me transporte par sa beau té 
sans r i vale : j ' admire sans me lasser oes 
colorís ét incelants dont le temps ot l 'air 
n'ont pu ternir réc la t . Ces tons demeu-
rent dans toute Leur pure té , vibrant har-
monieusement, brillants ou adoucis, tou-
jours pleins de saveur. 

Mon bon c h a ñ ó m e me dit que ces ta-

ornent le Palais-Royal (de l 'Escurial) et ceux 
qui depuis des siécles ont été tissés dans les 
meilleures fabriques de l'Espagne et de l'é-
tranger. C'est dans les manufactures de Flan-
dre, de Madrid, de Par is et de Fltalie que oes 
tentures furent exócutées d'apirés les cartons 
de Téniers , de Goya,, des peintres espagnols 
Bayeu, Maella et autres. L a basilique de San­
tiago fut enrichie de ees trésors par Don Pe­
dro Acuna Malvar, écolatre de cette cathé-
draie, prieur de Sar et ministre de l a Jus-
tice. II y en. a quarante-quatre de différentes 
grandeurs et sujets. Sur les quatorze plus 
grandes sont représentés des épisodes des 
guerres puniquos. Les vingt-cinq plus petites 
reproduisent des sujets mythoTogiques pris 
pour l a plupart dans Vlliaae. Dans les cinq 
deirniéres provenant de l'Italie et fort belles 
quoique assez détériorées malheureusement, 
on distingue de gracieuses arabesques, des 
paysages, des colorines, etc Les murs de 
la salle capitulaire sont aussi ornes de riches 
tapisseries de Téniers et de Goya et on y re­
marque un magnifique dais fait aussi d'une 
superbe tapisserie, venant, comme celle des 
deux autres dais que posséde l a cathédrale , 
de la fabrique des Gobelins. A u fond de oe 
dais se vu¡t Timage de la Vierge de Guada­
lupe dans un cadre d'argent... » (D. J. F. San 
chez. Guia de Santiago, 1885, pp. 168 et 170). 
— Nous avons r emarqué au bas d'une de ees 
belles tentures l a marque de ratelier de 
Bruxelles : un coeur entre deux B et le nom 
de R A S M U S OORLOFS. 

3... 
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pisseries ont plus d'une fois tenté les 
monarques espagnols, mais les chanoi-
nes de Santiago, jaloux propr ié ta i res , 
n'ont j a m á i s voulu abiandonner leurs 
préc ieux trésors : ils ont bien íai t . 

L'henre s'avance et rinstant vraiment 
solennel de la journée est iproche : lo 
roi est attendu, et va faire son en t rée 
dans la vilLe. 

U n homme monté au sommet de la 
croix du clocher de la ca thédra le , á une 
hauteur vertigineuse, donne le signial du 
plus loin qu ' i l voit arriver le souverain, 
et le son des cloehes qui tintent se méle 
aux détonat ions du canon. 

BdentoG on entend les lointaines accla-
mations de la foule qui disent assez au 
monarque sa satisfaction et sa joie. 

Enfin, ap rés quelques instants d ' im-
piatiente atiente, tout auprés , sur la pe-
lite place, des cris d 'al légresse éclatent : 
voici Alphonse X I I I . 

II est á pied, les rúes étroites de la 
viedlle vi l le qu ' i l vient de traverser re 
l u i permettent pas de se faire porter en 
vodture. II marche á bonne alliure, grand 
et noblement élancé_, habi l lé de l 'uni-
forme de general d'infanterie en cam-
pagne. 
' II monte avec entrain les degrés de 

rescalier de pierre et arrive au senil du 
temple, suivi des officiers de sa suite. 

Ici rattend une imposante et gran-
diose assistance. 

C'est d'abord S. E . le cardinal arche-
véque de Santiago, mdtre en tete et 
crosse en main. P rés de l u i , on distingue 
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Le nonce apostolique de M a d r i d , puis 
l ' a rcbevéque préconisé de Burgos, l'ar-
chevéque de Valenciia, les évéques de 
Ciudad Real , d'Orenise, de Lugo, de Pa-
lencia, et le vicaire aipostolique du M a -
roc, vemi, l u i aussi, pour saluer le roi , 
dont les soldáis se battent lá-bas dans 
sooi diocése. 

Auprés des pré la ts sont rangés les che-
valiers de Saint-Jacques. Ges chevaliers, 
qui doivent lavoir huit quartiers de no-
blesse, sont vétus de leur somptueux 
costume. l is sont habi l lés de drap blanc, 
tunique et culotte, sabré au cóté. Sur 
leur poli r iñe , du cóté gauche, s'étale la 
croix rouge de Saint-Jacques, á la fois 
croix et poignard, souvenir de la bataille 
de Glavijo ; leurs hautes bottes noires 
sont garnies .d 'éperons d'or et l is sont 
gantés de gants bliancs á crispin. Leurs 
épaulet tes d'or encadrent le collet blanc 
á triple soutache d'or, tandas qu'ils sont 
coaffés d'un casque d'argent o m b r a g é 
a a b o n d a n í e s plumes blanches et por-
tant deux coquilles et la croix de Saint-
Jacques en or. 

Mais , pour les cérémonies d'église, les 
chevaliers sont désa rmés ; ils liaissent la 
le casque et l 'épée, Índices de la lutte, 
et endossent sur leur uniforme rample 
mantean de laine blanche, o rné du cóté 
gauche de la croix rouge de Saint-Jac­
ques, de soutaches blanches dans le 
dos, tandis qu'une grosse cordeliére de 
soie blancne entoure leur cou et qu'une 
barrette blanche á six cótés l isérés de 
rouge, cou ver te d'une houppe rouge, 
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leur &ert de coifiure pendant les oíflces 
reldgieux. 

Réun i s rarement, les chevaHdrs de 
Saint-Jacques offrent á cotte hcure Tas-
pect le plus majestueux. 

Pa rmi eux nous distinguons : le duc 
de Tamamés^ le comte de Gerrageria, 
avec ses insignes de chambellan du roi 
et de grand'croix de Saint-Grégoire-le-
Grand, M . Becerra Armesto, et Don Jai­
me Quiroga y Pardo Bazan. 

Le cardinal présente au roi l'eau bé-
nite et lu i offre les olefs de l 'église enru-
bannées de rouge, posées sur un plateau 
d'argent. Le roi s'avanoe ensuite le pre­
mier sous un dais, porté par les che-
valiers de Saint-Jacques et suivi du oor-
tége pontifical ; i l rentre dans le choeur, 
tandis que les orgues jouent r t iymne na-
t ion al . 

Alphonse XII I a l 'air visiblement i m -
pressionné par la sainteté du lieu et les 
souvenirs qui se rattachent á ce sanc-
tuaire vénéré de TEspagne, qui fut, pen­
dant tant d 'années de son histoire, son 
arche sainte et son pal ladium. 

G'est tout ce passó glorieux qui se 
rattache á sa personne et l u i fait com-
prendre, encoré mieux la signification 
de sa visite. 

Le R.oi prie au pied de l'autel longue-
ment, dans un impressionnant silenoe, 
que respecte la foule, manifestement 
unie á son souverain. 

Le maitre-autel de la basilique res-
plendit de mil le feux qui ruissellent, 
étinoelants, sur les ors et les pierrenes 
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de la grande statue de saint Jacques k 
la péler ine d'or et á la figure peinte, et 
sur le devant d'autel d'argent aux n -
ches rel iéis . 

Le jeune monarque se releve enñru et 
le cardinal entonne le Te Deum, repris 
par le choeur. 

Le •chaní liturgique achevé, Alphon-
se X I I I monte derr iére la statue de l 'a-
pót re pour embrasser, sa péler ine , sui-
vant la sainte coutume. 

Puis la cérémonie achevée, le cortége 
sort de régüise par la porte le l 'Azaba-
cheria et le Ro i se rend au palais archié-
piscopal oü i l logera pendant son séjour 
i c i . 

A peine ren t ré , i l monte au balcón 
du premier étage et salue la foule, ayant 
le cardinail-archevéque prés de l u i , pen­
dant que le peuple l'acclame avec joie 
dans un indescriptible enthousiasmo. 

Les réceptions officielles commencent 
dans la salle du Troné , tandis que je 
me rends tranquillement á l'exposition 
régionale galicienne que le Ro i va venir 
inaugurer á la fin de la journée . 

Cette exposition, construite en quel-
ques semaines par un habile tour de 
forcé digne de rendre jaloux les Fran­
j á i s eux-mémes , avait été béni te offl-
ciellement l a veille par le cardinal-ar-
chevéque. El le était instal lée dans 'a 
plaine de Santa-Susana et précéuee 
d'une jolie avenue plantée d'arbres, or­
nee á son entrée d'une porte monumen-
tale oü avec art se dressent quatre sta-
tues équestres de hé rau t s grandeur na-
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turelLo, un par chaqué province du 
royaume de Galice et portant leur écu 
respectif. Ges chevaliers bronzés sur 
leurs chevaux caparaQonnés ont vrai-
ment grand air et 'noble allure. 

Tout le long de l'avenue, les paysans 
et paysannes Gallegos étaient massés 3n 
rángs pressés, attendant patiemment 
Tarrivée du cortege. 

J 'arrivai á la porte m é m e de l'expo-
sition oú se trouvaient deja rendus le 
conseil municipal , les membres du co­
mité de rexposition et plusieurs noia-
bles civils ou militaires : iparmí eux, le 
comte de Gerrageria. Je me gMssai con-
tre le montant de la porte et j 'attendis 
patiemment l 'arr ivée du R o i r e g a r d a n t 
le bel escalier qui se déroulai t á mes 
pieds et en contre-bas, le palais central 
couronné de coupoles et d'aiguilles, ornó 
d'une rosace portant l'écu de Galice et 
flanqué de-ci de-lá par une série de pa-
villons variés . 

Mais soüdain deux agents de la sú-
reté s'avanoent vers moi et me fout si­
gne de les suivre ; je ne comprends pas 
tres bien, le signe devient plus catégori-
que et me voüá emboitant le pas der-
riére eux. Que veut diré ceci ? Je mar-
chais, un peu inter loqué, eux me pres-
saient du geste. Je m'avancais toujours. 
Lorsque nous fumes dans un endroit re­
tiré de la foule, tous deux m'encadrent 
et me font comprendre davoir á leur 
donner mes cartes de recommandation. 
L 'un des agents, les ayant saisies, s'en 
lut en courant, tandis que Tautre me 
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signifiait impéra t ivement de rester á ^es 
cótés. 

J'avoue que je ne démélais- pas tres 
bien le sens de cette manoeuvre. Je n'a-
vais á me reprocher aucune tentative 
anarchiste ou politaque, et ma conduite 
á Santiago n'avait pu qu 'á mon insu 
donner lieu á reproche. Je me consolai 
en pensant que si Ton me faisait coucher 
au poste, j 'a l la is enfin étre fixé sur le 
sort de ma prochaine nuit : bon débar-
ras, ma foi ! 

Mais voüa mooi agent bientot de re-
tour, qui me rend mes cartes, chapean 
bas, s'excusant humblement de ce qu' i l 
a fait ; son camarade l ' imite, et tous 
deux me r a m é n e n t la oú ils sont venus 
me chercher, avec un empressement ex-
traordinaire. A la porte de rexposition, 
c'est le vice-président de rexposition íui-
méme , Don Miguel Castro Ar izcun , qui 
s'avance vers moi et, dans un frangais 
tres pur, me prie de ne pas teñir comp-
te de cette maladresse de la pólice, me 
disant toutes les précaut ions qui leur 
sont commandées par la présence du 
R o i . Tout s'était ainsi parfaitement ar-
rangé , gráce au si aimable comte de 
Gerrageria qui avait bien voulu affirmer 
que j étais un F r a n j á i s bien inoffensif 
et fort pacifique, á en juger par notre 
conversation du buffet de Pontevedra. 

Dea cris joyeux annoncent r a r r i vée i u 
cortége royal. Voic i de nouveau Alphon-
se X I I I , á la démarche toujours vive et 
alerte, qui franchit le senil de l 'Exposi-
tion, suivi du corps de vi l le , et toute son 
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escorte, aprés l u i , de&oend rapidement 
rescalier monumental qni conduit au 
Grand Palais ; je suis le mouvement, 
personne n'ose plus m 'empécher d'aller 
oü je veux. Je passe devant les troupes 
qui, rangées sur d'e&planade, présentent 
les armes, tandis que les musiques 
jouent la Marche royale et que clairons 
et tambours battent aux champs. Me 
voilá dans la grande salle. 

Le souverain s'assoit sous un dais im-
mense en soie bleue. Le prés ident du 
Gonseil en personne, le célebre M . 
Maura , s'avance sur restrade et com-
menoe á lire un discours. C'est trop fort 
pour moi , je ne comprends pas un mot, 
je n'ai qu 'á m'en aller et je rentre á 
l 'hótel. 

25 juillet. 
J 'ai dormí tout habi l lé sur un sofá 

dans l'escalier, la tete sur ma valise : 
rhóte l ie r m'avait signifié de ne m'ins-
taller la qu ' ap rés minuit , pour que les 
habitants de l'hotel ne m'y voient pas. 
Vous devinez si j ' a i tenu compte ae ^ 
recommandation du féroce Italien ! 

Le temps, hier, étai t radieux ; ce ma-
tin, i l est as&ombri et la pluie tombe. 
Malgré tout, les musiques sonnent 'a 
diane á l'aurore en donnant des aubaaes 
dans les rúes et devant les maisons oú 
résident les autori tés . Pa rmi les musi­
ques militaires^ on distingue celle du 
rég iment de Saragosse et une fanfare 
portugaiise de Viana do Gástelo. 

Des joueurs de cornemuse ou de gaita, 
habi l lés d'une pittoresque maniere p't ac-
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compagnés de tambourins, vont, eux 
aussi, saluer le cardinal á la porte de son 
palais, lu i adressant leur musical salut. 

L a foule s1 agite de plus en plus dans 
la vi l le et se dirige vers la ca thédra le . 

Aprés Toffice solennel de tierce com-
mence une cérómonie originale ; i l s'agit 
d'allumer le Botafumeiro, enoensoir 
énorme, de plus d'un métre de hauteur, 
en argent, qui attend, posé á terre, relió 
á une longue corde passant dans une 
poulie fixée au sommet de la coupole 
céntrale á une armature de fer. 

L'officiant s'approche, béni t Tenoens 
qui est versé dans rencensoir et a l lumé, 
et quatre hommes exercés, pendus á 
l'autre ext rémi té de la corde, enlévent 
doucement, progressivement, le systéme 
en lu i impriimant un mouvement de ba-
lancement dans le sens de l'axe du tran-
sept. 

Peu á peu, lancé et élevé, le Botafu-
meiro augmente rampli tude de ses oscil-
lations, j u squ ' á ce qu ' i l touche presque 
la voúte. Les odeurs balsamiques se ré-
pandent dans r a t m o s p h é r e viciée par ia 
foule qui a passé tant d'heures, la nuit 
méme , dans le temple. L'encenso'r, sous 
ce vigoureux courant d'air, flamboie tout 
en gardant son mouvement ; mais peu á 
peu i l ralentit son élan et vient douce­
ment toucher terre. 

Pendant ce temps se déroule la solen-
nelle procession, procesión mitrada, des 
chanoines mi t rés et des officiants ; un 
petit groupe de chirimias, ou joueurs de 
hautbois, font entendre un air plaintif et 
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étrangü, taindis que la foule murmure 
joyeusement en suivant des yeux la 
course aér ienne de son populaire Bota-
fumeiro (40). 

J'arrive á m'introduire á travers la 
foule, par une penetración pacifica, jus-
que dans le choeur. 

Bientót le cortége des pontifes, du rol 
et des chevaliers de Saint-Jacques en-
trent dans la vaste basilique et gagnent 
le sanctuaire. 

Le Rol a l 'uniforme de grand-maitre 
de l'Ordre de Saint-Jacques, et arr ivó 
prés du cóté gauche de Tautel, á son 

(40) Nous n'entreprendrons pas de faine i c i 
l 'historiqüe de cet encensoir remarquable dont 
l'usage remonte au xive siécle. Nous rappor-
terons simplement ranecdote suivante citée 
par Señor V i l l a A m i l {Mobiliario li túrgico 
de Galicia... Madrid, 1907, p. 176) : « L 'an 1499 
Tinfante Catalina allait épouser le prince de 
Galles, flls et héri t ier du ro l d'Angleterre et 
elle-méme filie du roi Fernand et de l a reine 
Isabelle. Avant de s'embarquer á l a Corogne 
((c'ótait une année jubilaire), i ls assistaient 
á la messe dans l a ca thédra le de Santiago, 
qui était si pleine qu ' i l semblait presque im-
possible d'introduire quelqu'un dans le tran-
sept. Au-dessus de l a foule se balancait un 
encensoir aussi grand qu'un grand chaudron 
suspendu par de fortes chalnes de fer. II était 
rempli de charbon al lumé sur lequel on avait 
entassé de rencens et d'autres parfums. Et ti 
se balanQait si lo in qu ' i l allait presque d'une 
porte du transept á l'autre. Soudain, pendant 
qu ' i l était en rnouvement, les chaines de fer 
se rompirent et avec un bruit semblable á un 
cou-i de canon, sans laisser tomber Un grain 
de cendre, renciensoir fila á travers l a porte r̂ e 
l a cathédrale oü i l se brisa en mille fragments 
et dispersa de tous cótés ses charbons incan-
desceñís sans que personne n'en íút atteint. » 
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t roné, rccouvert de soie rouge, i l laisse 
casque et épée pour prendre l'habit de 
choeur dont le revétent deux chevaliers, 
tandis que le reste des membres de i vjr-
dre forme autour de lu i une noble cou-
ronne. 

L a grand'messe commence, célébrée 
on grande pompe par Son Eminenc-e. 
Les orneiments sont en velours rouge, 
oouleur du saint martyr, et les acolytes 
ont des €olliers rigides en drap d'or. 

Dans le t ranssepí , des places sont re-
servées du cóté de Tépitre pour les oífi-
ciers en brillants uniformes, et de l'au-
tre pour le corps de vi l le avec ses mas-
siers h la toque de velours rouge ornée 
d'une grande plume blanche et vé tus 
de dalmatiques moyen-áge. Dans le 
sanciuaire á la hauteur du tr iforium, 
des loges dorées, vér i tables miradores, 
sont occupées par un public choisi et 
élégant . 

Deux massiers, oeux du chapitre, vé­
tus d'un ampie mantean rouge oerise, 
coiffés de perruques noires, á courtes 
boucles, portant un grand báton de mé-
ta:l et un large chapeau noir á la main, 
circulent de Tautel au choeur. 

Les chants sont exécutés á la tribune 
de l'orgue par la maitrise, composée 
d'hommes et d'enfants. Dans la tribune 
en face se trouve Torchestre, violons, 
violoncelles, basses et clarinettes qui 
exécutent ees modulations sur le chant 
exécuté á runisson, tandis que les cla­
rinettes soutiennent les voix des enfants 
et que les pizzicati des violons achévent 
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de donner une note théát ra le á cet en-
aemble. 

A rOffertoire, le Ro l s'avance pour re-
meí t re Tofírande nationale de mil le écus 
d'or (41) donnée chaqué annóe á Saint-
Jacques par le souverain ou son repré-
sentant, en souvenir du rol Remiro et 
de la bataille de Glavijo. Le Roí adresse 
d'une voix claire et forte un discours au 
cardinal. II dit que, pour la seconde 
fois (42), i l vient se prosterner devant le 
corps sabré du Pa t rón de TEspagne et 
solliciier son iritercession afin que Dieu 
lu i donne la sagesse et r éne rg i e pour 
remplir ses devoirs royaux. 

Le cardinal, assis le dos tourné á l 'au-
tel, lu i répond et s'exprime (notamment 
en ees termes : « Sire, j ' a i la douce con-
fiance que la dévote invocation et fer-
vente priére que vous venez d'adreseer 
au premier évangélisateur de l'Espagne 
et proto-martyr du collége Apostolique, 
attirera d'abo'ndantes bénedictio^ns sur 
Votre Majesté doot la souveraineté n'est 
j amá i s si respectable que lorsqu'elle se 
rend vassale du Roi des Rois et du Sei-
gneur des Seigneurs. » 

Oes discours échangós, les assistants 
du sanctuaire vout chacun á leur tour 
s'incliner devant l'officiant. 

A la Préface, chaqué répons est ponc-
tué d'un coup de sonnette, et á l 'Eléva-

(41) 1.000 écus d'or font 41.102 réaux ou 
10.275 pesetas. 

C421 Alphonse XIII était déjá venu á San­
tiago le 25 Imlle-t 1904. 
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tion, on p réseme un granel cierge au 
ROÍ. Les ebevaliers vont tous se metlre 
au pied de l'autel, laissant trainer leur 
grand mantean dans tout son grandiose. 

Le moment de la Consócration est 
venu : les fronts s'inclinent, celui du 
Rol avec encoré plus de piété et de re-
cueillement que les autres, 

A la fin de la cérémonie , on distribue 
des bouquets de fleurs aux personnes in-
vitées, tandis que le cardinal donne ia 
bénédict ion pápa le . 

Alphonse X I I I laisse son mamteau 
blanc, reprend casque et sabré , et le 
cortége superbe reñ i r é au palais archí-
épiscopal, sa lué par les acclamations de 
la foule : V iva , viva, viva el R e y ! 

Le ROÍ a qui t té Santiago tantót á 3 heu-
res. Les Gabazudos sont venus lu i dan-
ser un petit menuet sur la place avant 
qu ' i l ne s'en ail le. 

Sa Majestó monte en auto saluant 
une derniére fois les pré la t s qui l'ac-
compagnent au senil du palais ; i l porte 
l 'uniforme d'amiral et sur la poí t r ine 
la croix de Saint-Jacques, rouge avec 
une branche verte, e m b l é m e de grand-
maitre. 

Le souverain parait heureux ; i l se 
leve debout dans son auto, saluant de 
la main la foule qui pousse des cris 
joyeux, tandis que les autos de la suite, 
parmi eux la superbe berlime des dé-
putés de la province, se suivent les uns 
les autres. 
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Le ROÍ est par t í , la féte est finíe. Quol 
intérei) peuvent bien avoír pour moí 
désormais la célebre foire aux bes t íaux 
dans la plainie de Santa Susana, les pro-
menades musicales des fanfares, le con-
oours h ípp ique du Campo Santa Isabel 
oü se dispute la p remiére épreuve, les 
brillantes illumiinations de Valameda et 
le feu d'artifice traditionnel t i ré sur la 
placo Alphonso XII ? Tout cela est bien 
pauvro á cótó de ce j ' a i vu, entendu, 
ressenti. 

Je ne puis détacher mon esprit des 
émouvantes cérémonies dont j ' a i été 
l'heureux témoin. Quel magnifique et 
émotiomnant spectaele pour TEspagne ? 
Mais je dirai combien plus douloureu-
sement émot ionnant pour un F r a n j á i s 
dont le coeur saigne en songeant que le 
pouvoír c iv i l et religieux, ic i un í s et 
respectueux l 'un de l'autre, sont lá-bas 
les deux ennemis, oppresseur et op-
p r i m é (43). 

Je ne dis pas vaincu : car la foi a tou-
jours son heure de revanche et si saint 
Jacques a donné á l'Espagne des mar­
ques sensibles de sa protection, l'his-
•toire nous apprend qu ' i l a bien des fois 
témoigné de son amour pour la France. 
Puisse-t-il se liguer avec nos patrons 

(43) Nous laissons ees lignes éerites en ju i l -
let 1909 mais que de tristes changements sur-
venus en Espagne depuis cette date ! (note de 
1910). 
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nationaux et obtenir du Trés-Haut le 
re lévement et l a résurrect ion de notre 
cher pays ! 

26 juillet. 

Hier soir, la foule bruyante encom-
brait les rúes : peu á peu le calime s'est 
fait, tout est reñ i ré dans le silence et le 
repos. Ceperiidant au mil ieu de la nuit 
s'éléve un chant, le A la la la galicien, 
plaintif et vibrant, alternativement chan­
té par deux jeunes gens sans doute. l i s 
fétent saint Jacques á leur fagon et, á la 
clarté des étoiles, célébrent ses louan-
ges ; leurs voix passent des notes gra­
ves au notes élevées comme une ondu-
lation sonoro, et leur timbre vigoureux 
témoigne de Thabitude de chanter au 
grand air en gardant les troupeaux dans 
la montagne. 

Je retourne encoré ce matin á la cathé-
drale, je visite la chapelle des Rois de 
Franco ; je contemple, ravi , le Pórt ico 
de la G l o r i a ; je pénétre dans le Re l i ­
cario... 

Mais voici la cérémonie qui va com-
memcer. la procession solennelle s'avan-
ce sous les neis. On porte sur une cí-
viére d'argent un magnifique reliquaire 
du xive, contenant la tete de saint Jac-
ques le Mineur , 

Le cor íége arrive de r r i é re le coro et 
s 'arréte. Un orchestre, dont les musiciens 
somt debout der r ié re leurs pupitres, 
exécute un villancico ou villanelle en 
rhonneur d? Ni précieuse reHque, iandis 
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que les p r é M s et les chanoines mi t rés 
l'entourenL solennellement. 

Le Botafumeiro, comme bier, se ba­
lance dans les airs, les chirimias gémis-
sent doucement, et la grand'messe com-
mence. 

üiñ prédicateúr monte en cha-jre, exu-
bérant , gesticuiant comme tous les p ré -
dicateurs espagnols. II fait aUusion á la 
campagne de Me l i l i a et Les applaudisse-
menls éclatent, sitót r é p r i m é s . 

Helas ! les beures fuient, rapides, trop 
rapides, et bientót sonne l'beure de mon 
dépar t . 

II me fa.tit laisser Santiago, oú j ai 
vécu de si bons iinstants, oú j ' a i éprouvé 
de si nobles et si doñees impressions, 
oú j ' a i été tómoin de si imposants sipec-
tacles, oú j ' a i a d m i r é les oeuvres splen-
dides du génie humain ! 

Tout cela repasse dans mon esprit en 
une série de captivants tableaux auquel 
je reviens sans cesse, et dont je reprends 
sans me lasser les délicieux détails . 

Adieu, Santiago ! ierre bénie du fils 
de Zébédée, je te salue une dern ié re 
fois, gardant, pour me consoler de te 
laisser, l'espoir de te revoir un jour ! 

V 

VICO 

27 juillet. 
Arrlvé hier soir á figo, je profite ce 

rnaíin de quelques courtes beures pour 
en traverser la célebre baie. Je prends le 
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petit batean a vapeur qui fait le servioe 
entre Vig'o ©t Gangas. Tranquillement 
assis, je regardé , cherchant á ressentir 
le plus possible les impressions de beau-
té que dégage radmirable panorama dé-
piloyé devant mes yeux. 

G'est d'abord rattrayante vi l le de Vigo 
dont les blanches maisons barioíées de 
vert et de rouge grimpent dans un pit-
toresque désordre le long du coteau jus-
qu'au sommet du Castro, dominé par le 
vieux cháteau-fort . A u bas, un petit 
port, oú s 'enchevétrent des canots de 
tout genr'e, un quai oü s'agitent pé-
cheurs, vendeuses de poissons et m -
fants, des arcadas qui forment un pas-
sage an imé , aux exhaslaisons de saumu-
res. 

Mon batean s'éloigne peu á peu, la 
petite cité se détache en temtes vigou-
reuses de lumié re et d'ombre sur les 
tous doux el yiolacés des montagnes du 
fond. 

Gette ceinture élevée, aux ligues si-
nueuses, cont inué ainsi j u squ ' á l'ouver-
ture de la bale, du cóté de rOcéan , et je 
m'imagine étre en face de Sorrente dans 
réb lou issan t gol fe de Naples, quand le 
navire s'en revient á la ville au dépar t 
de Gapri. L' i l lusfon est grande : certes, 
le Vésuve est absent, mais en revanche 
oette opulente verdura et cette luxurian-
te végétation da Vigo manquent au golfe 
médi íe r ranéen chanté par les poetes. 

Comme pour défendre Tentrée de la 
superbe rzíz, deux grands rochars s'élé-
vent : ce sont les ilas Giés. Ges massas 
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emergeantes sont grises, d'un gris cen­
dré que la distance et la l umié re colo-
rent légérement et dél ic ieusement de 
rose tendré . 

Le continent reprend ensuite avec ses 
belles montagnes et ses premiers plans 
toujours ai verts, si fértiles, si sodgneu-
sement cultives, dont la fécondité est fa-
vorisée par ce climat, le plus beau d© 
rEspagne. Dans le mi l ieu de ees champs 
et de ees bosquets est niché Cangas avec 
ses blancbes maisons, qui dégr ingolent 
jusqu'au rivage ; puis arbres et vignes 
se proilongent encoré jusqu'au point le 
plus merveilleux peut-étre — i i y en 
a tant! — de ce splendide paysage. 

A ;áet end^oií , montagnes et plaines 
s mcLinent peu á peu dans les flots o ü 
elles disparaissent pour ressortir un peu 
plus loin, et dans respace v i de qu'elles 
laissent, un incomparable lointain se 
pro-file dans une légére brume : c'est la 
suite de la ria de Vigo, c'est la baie aux 
ñots calmes oú se cache Redondelia que 
je devine perdu lá-bas, tout lá-bas dans 
la aistance. Les montagnes ne sont plus 
dans ce íond que des teintes azurées le-
r é r e m e n t es tompées sur le ciel. C'est un 
spectacle d'une beauté saisiissante. 

Gette ligne aux aspeets si variés et si 
majestueux sépare le ciel de La terre. 

Pour rinstant, le ciel est chargé de 
gros nuages qui, groupés par masses, 
a r ré ten t presque en t i é rement la lumié re 
du solleil, pas tout-á-fait cependant. On 
sent que cet écran doit bientót dispa-
raitre, quelques rayons éclairent deja 
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les monts, caressent de-ci de-lá les flots, 
s'accrocbent á quelques petits vállages 
d i sséminés dans la campagne. L ' a i r est 
luminieux et va se purifier d'un coup do 
vent... 

L e s nuages sont maintenant dissipés et 
disposent leurs masses cotonneuses sur 
la voúte d'azuir. L e bleu du ciel se re-
fléte sur la surface de l'^au, oü court 
une légére brise á peine sufflsante pour 
la rider. Sur oette rade riante et calme 
voltige comme des oiseaux blanes une 
nuée d'embarcations légéres. Les pé-
chcurs qui les montent sont en queLe 
de sardine, richesse et célóbrité du 
pays (44). 

Qui done serait insensible á la vue 
de ce grandiose tablean ! II faut demeu-
re r muet devant cet incomparable en-
semble ou bien au contraire éclater en 
cris d'admiration á sa vue. 

Je r¡avoue, je restáis en sileno© : i l me 
semblait que je savourais mieux mon 
plaisir dans r i m m o b i l i t é et que j 'en 
jouissais ainsi d'une fagon plus intense. 

(44) Gallee est un des noms vulgaires de l a 
sardine en Gascogne (Dict. de Littré Vo Ga­
llee). — Dans les landes de Gascogne, i l y a 
quelque cinquante ans encoré, le paysan avait 
chez lu í suspendue á un fll une sardine salee 
de Gallee á demi pu t réñée et qui suintait, 
sur laquelle i l frottait son pain pour l u i don-
ner un peu d^ saveur. Lorsque l a sardine 
tombait du ñl, elle n 'é tai t plus mangeable et 
i l l a remplagait par une autre. (V. Une eolo-
nie grecque dans les Landes de Gascogne, par 
H. Ribadieu, Paris, 1864, p. 14.) 
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V'.g'O est une vil le de 23.000 babitants. 
Son port est un des plus súrs du monde, 
beaucoup le oonsiderent comme le mei l -
leur en Europe. Sa profondeur var ié 
de 30 á 50 mét res. II es t abr í té de tous 
les vents et si large que les flottes de 
toutes les nations pourraient s'y abritsr. 
La Gorogne, rautre port de la Gance, 
a un plus grand développement com~ 
mercial que Vigo, mais gráce k sa si-
tuation favorable, Vigo avec le temps est 
appelé á prendre la tete. Son impor-
tance manume n 'écbappe á personne, 
pas plus aux Espagnols qu'aux Anglais 
d'ailleurs. « Sur les i.600 navires qui 
touchent á Vigo, plus des trois quarts 
sont anglais, les autres sont allemands 
et la vil le grandit et se développe gráce 
au commerce avec rAngleterre. El le est 
le point d'attache de trois cables tran-
satlantiques anglais : la flotte anglaise 
vient f r équemment évoluer dans les 
éaux galic:ennes. Les patriotes inquiets 
soupgonnent m é m e rAngleterre de son-
ge i ' á se taire un point d'appui en Ga­
llee (45). » 

Plusieurs lignes de paquebots fran­
já i s et anglais qui vont dans irAméri-

(45) M . Quilardet : Espagnols ct Portugais 
chez eux, 190-5, p. 67. — « Vigo est une station 
navale pour les flotites anpiaises. II y a 45 jeu-
nes géns anglais employés á Vigo au sexvice 
des cables instal lés par le gouYernement an­
glais. Un journal anglais v est publié pour les 
Anglais. » (A. Meakin, op. cit., p. 277.) 
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que du Sud s'arretent á Vigo : leurs 
passagers en s'embarquant dans ce port 
évitent les fatigues et m é m e les dangers 
de la t raversée de la Manche et du golfe 
de Gasoogne. G'est un point de dépar t 
facile aussi bien pour r A m é r i q u e que 
pour l 'Afrique. 

G'est encoré de Vigo que les Gallegos 
émigren t . Quittant leurs champs et leurs 
fermes, ils se laissent séduire par le 
calme de la bale, s'imagdniant que les 
flots du grand Océan sont aussi cares-
sants que les petites vagues qui vien-
nent mourir á leurs pieds sur le bord 
de la ria. Ils s'en vont ainsi pleins de 
douces iJiUisions vers la fascinante Amé-
rique, á laquelle ils donnent leurs bras 
et par leur travail des richesses. Ils coo-
pérent arinsi á une grande oeuvre d'ex-
tér ior isat ion, accentuant par delá les 
mers rinfluence de l'Espagne, compen-
sant la perte de son empire colonial et 
faisant encoré meilleur travail que les 
conquéran ts de M e l i l l a . 

Le Ghi l i est si dés i reux d 'accroítre sa 
population industrielle et agricole, qu' i l 
donne aux paysans de Gallee leur tra­
versée gratuite jusqu ' á Valpara íso et 
ses agents font de la r é d a m e engageant 
les gens á s'y rendre. Beaucoup y font 
fortune par leurs habitudes d'ordre et 
leur sobriété, beaucoup y dépensent tout 
Targent qu ' i i s gagnent et demeurent 
ap rés comme avant. 

Les hommes s'eix vont et les femmes 
restent, ce sont elles qui se fívrent aux 
rudes travaux des champs. 
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Mais les exi lés ne tardent pas á pleu-
rer la patrie absen té : sams cesse Leur 
esprit se reporte vers leurs montagnes 
aux doux penchants, vers les vertes va l -
lées et les murmurants ruisseaux de la 
Galioe, Ges souvenirs constants peu á 
peu alanguissent leurs forces et ils tom-
bent épuisés. 

Leur langue a deux expressions pour 
traduire oe mal du pays : saudades est 
la forme douce, le débu t de la maladie, 
tandis que le pauvre Galicien meurt 
toujours de la morriña (46), 

V I 

DE LEON A OVIEDO 

28 juillet. 
Léon, l'ancienne capitale du royaume 

de ce norru geintille petite vi l le , bien dé-
chue de son ancienne splendeur, tient le 
mil ieu entre les plateaux de la Gastille, 
arides et jaunes, et les contrées boisées 
du Nord-Ouest. 

Ses rúes mal pavees me conduisent á 
la ca thédra le et je tombe en a r ré t de-
vamt le magnifique portail ouvragé qui 
s'offre á ma vue. Je m'incline devant 1a 
gracieuse et souriante statue de Nuestra 
Señora la Blanca aux couleurs fanées 
par le temps et r en t ré dans régl i se , je 
demeure confondu devant la hardiesse 
et la légéreté de sa construction. Tout 

(46) V. A. Meakin, op. d i . , p. 175. 
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cet enaembl-e parait teñi r sur des aiguil-
les pótrifiées, tant les supports en sont 
minees et évidés. Et comme la beauté 
du travail de la pierre n'a pas suffi á 
rarchitecte, i l s'est adjoint le concours 
des verriers pour y jeter des notes gales 
et faire chanter la couleur. Vraiment, le 
gothique est biem ic i dans son plus par-
fait et plus harmonieux épanouis&ement. 

Je me rappelle le vieux dicten espa-
gnol, et j 'en appréc ie rexactitude : « Se­
villa en grandeza, Toledo en riqueza, 
Compostela en fortaleza, Léon en soti-
leza ». — L a « ca thédra le de Séville est 
grande, celle de Toléde est riche, oeile 
de Compostelle est citée pour la solidité 
de sa bátisse, celle de Léon les surpas-
se. » A u chevet de la Capi l la Mayor s'é-
léve, comme i l convient, Le magnifique 
tombeau d'Orclono II, roi des Asturies, 
qui fit la fortune de Léon. 

M a visite achevée, je me rends á la 
collégiale de San-Isidoro, le « Saint-De-
nis espagnol des premiers siécles ». G'est 
dans une sorte de inarthex aux piliers 
lourds et massifs, á la voúte ornee de 
peintures primitives qui semblent s'é-
tre inspirées de celles des cataoombes, 
que reposent les restes, de onze rois. 
douze reines, de vingt et un princes ou 
grands seigneurs. Gette chapelle est at-
tenante á l 'église collégiaile dont le 
maitre-autel, éclairé par douze cierges 
et quatre lampes latérales, présente sans 
cesse le Saint-Sacrement exposó á la vé-
nération des ñdéles . Cet usage remonte, 
dit-on, au vil0 siécle á la suite d'un 
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coinciie celebre tenu dans ce l ieu oontre 
les Ariens et qu'on termina dans une 
des églises de la vi l le de Lugo (47). 

J'aobevai ma promenade dans Léon en 
passant par la place du m a r c h é oü 
étaient rangées les voitures des paysans 
au toit arrondi en fer á cheval et cou-
vertes de sparterie, et en j^etant un coup 
d'ceil rapide sur la Casa de los Guzma-
nes, magnifique palais oonstruit par l'é-
véque Guzman, orné d'une profusión de 
grilles et de balcons de fer forgé. 

J'aurais voulu avoir plus de loisirs 
pour me rendre au wonastére de San 
Marcos fondé au xne símele par les che-
valiers de Saint-Jacqueá « pour le ser-
vioe de Dieu. pour le bien des ames et 
pour protéger les péler ins de Compos-
telle, des dangers qui les menagaient sur 
la route ». Je n'aurais m é m e fait que 
remplir mon devoir en̂  m'y rendant, 
malheureusement les oourts moments 
dont j 'avais á disposer me permettaient 
tout Juste d'aller voir le Directeur de 
rinstiitut provincial, auquel j 'avais été 
tres par t icu l ié rement r ecommandé . L a 
mauvaise chance voulut qu ' i l fút sorti 
et d e m e u r á t introuvable ma lg ré la com-
plaisamce de son íils. 

Je rentrai á mon hotel, expliquant á 
mon hótelier Tinsuccés de la visite que 
je vená i s de faire : « Oh ! me di t - i l , ce 
Mousieur prend ses repas en face d ' ici , 
au restaurant ; je vais aller le chercher. » 
II m ' a m é n e en effet un personnage qui 

(47) A. de Laborde, op. cit., II p. 241 et s. 
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n'étai t pas du tout celui que je voulais 
voir. Alors mon brave homme, devant 
ce quiproquo, de répéter en riant : « Ah ! 
ah ! c'est un calembour, c'est un calem­
bour ! » 

Lorsque Ton quitte Lóon pour se ren-
dre á Oviedo, on remonte vers le nord 
la vallée du Bernesga. L a plaine, un peu 
monotone d'abord, s'anime ensuite de 
petites collines rapidement t ransformées 
en montagnes, tandis que dans les prai-
ries si tuées á leurs bases circulent de 
nombreux cours d'eau. 

Aprés la Robla, on commence á aper-
cevoir les sommets déchiquetés et m é m e 
percés á jour des Monts Asturiens dans 
lesquels le chemin de fer finit par s'en-
gagei^lentement, en haletant. Les ponts 
et les tunnels :se succédent á de courts 
intervalles. Nous tr a versen s des gorges 
étroites formées entre des rochers sau-
vages et arides d'une grande hauteur ; 
souvent i l y a á peine place pour ^ 
route et le torrent; la voie ferrée ne peut 
se loger qu'en s'accrochant au flanc de 
la mon tagne. 

A u fond de ees creux déser ts coule 
toujours le Bernesga aux eaux moircies 
par les sables p lombiféres . 

Aprés bien des efforts, notre locomo-
tive nous hisse á Busdongo. Je descends 
sur le quai de la gare, et devoré d'une 
soif ardente, je réponds au cri d'une 
fillette : « Agua fresca! agua fresca 1 » 
en succombant á la tentatiom, et en bu-
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vant de l'eau dólicieusement fraiche 
dans le verre — dois-je le diré? — u.iiique 
pour tous les voyageurs. L a soif n'a pas 
de pudeur... L 'a i r est frais et pur, nous 
sommes déjá á 1.280 métres d'altitude, 
mais nous ne monterons pas plus hau t ; 
mous nous contenterons de traverser ^a 
montagne dans un long tunnd . 

Au-dessus de ma tete s'éléve le massif 
de la Ferruca qui dresse son sommet á 
plus de deux mil le mét res . Sur ses 
flanes serpente enicore la route que pre-
naient autrefois les voyageurs allainit de 
la provinoe de Léon dans celle des As-
turies et dont oette montagne forme la 
frontiére. L a construction de ce chemin 
coúta si cher que Charles IV , dit-on, de­
manda s'il était pavé d'argent. Ce pas-
sage est le seul praticable aux voitures 
sur toute cette ligne de montagnes ina­
bordables qui s'étend de la Biscaye á la 
Galice. Tout auprés du point culminant 
se trouve l'abbaye $ Albas, tres ancienne 
fondation destinée autrefois á héberger 
les péler ins qui traversaient á pied la 
montagne a vant la construction de la 
route. L a l imite franchie, on passe au 
mi l ieu des piliers destinés á indiquer le 
chemin en temps de ineige, puis on re-
descend par des pentes rapides (48)... 

Je n'oublierai j a m á i s le coup d'ceil 
féerique et grandioso qui m'attendait au 
débouchó du tunnel de la Ferruca. Tout 
aussitot la sortie de la montagne, á gau­
che, s'ouvre béante une vallée, un abi-

(48) A. Germont de Lavigne : I t inéra i re ds 
VEspagne, 1859, p. 120. 
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me effrayant plutót , dont le fond est h 
prés de huit cents metres ©n contre-bas. 
Get affolant spectacle vous saisit, le re-
gard cherche des points de repére pour 
appréc ie r oes distances, tandis que «e 
w a g ó n roule lentemont, surplombant 
presque á pie oe gouffre vertiglneux au 
fond duquel les villages apparaissent 
comme de microscopiques points blancs 
ou rouges. De l'autre cóté. en face, la 
montagne se dresse, élevant presque 
perpendiculaire une paroi de verdure 
aux tonali tés sombres et aux. insonda­
bles creux. Le soleil éclaire une pariie 
de ees bas-fonds, tandis que d'autres 
coins demeurent dans l 'ombre. Malheu-
reusement, le broui l lard couvre les ci-
mes et m 'empéche de jouir du spectacle 
dans son entier : qu ' i l doit done étre 
saisissant, développé dans toute son am-
pleur ! Et cependant, non, je me trom­
pe, oette brume qui me dévoile á demi 
les aspeets é tonnan t s de oes montagnes, 
semble laisser planer sur oe qu'elle ca­
che un plus grand mystére . 

Peu á peu le train desoend en mult i -
pliant les courbes, en décr ivant d'étroits 
circuits, se roulant sur lu i -méme en bou-
cles presque fermées ; i l traverse sur une 
distance de 80 ki lométres 60 tunnels me-
surant au total 23 ki lométres . « G'est un 
des passages les plus laborieux d'Eu-
rope (49). » 

(49) Barón de Saint-Saud : Excursions dans 
les Pyrénées Cantabriques. Bordeaux, 1882 
p. 14. 
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Voici la gam de Pajares entre deux 
tunnels qui domine de haut et de lo in 
le petit village aux tuiles rouges et son 
sanatorium. 

Peu á peu, 1© paysage change, les 
montagnes se couvrent d'arbres, surtout 
de pommiers. L a pomme des Asturies 
est la plus estimée d'Espagne, et l 'indus-
trie du cidre rapporte plusieurs mil l ions 
á la région. 

Partout des chénes, des cháta igniers , 
en abondance, mais surtout les arbres á 
fruit et m é m e des orangers ©t des euca-
lyptus. Les foréts qui couvrent les som-
mets sont giboyeuses, m© dit un Espa-
gnol, avec qui je peux causer l©nt©ment, 
á coups de dictionnair© ; on y trouve des 
isards, des sangliers, parfois mém© des 
ours. 

Tell© est la surfac© du sol ; s©s pro-
fondeurs ne sont pas moins ricbes. Mie-
res, oú je passe, est ©nveloppé d'un bel 
amph i théá t r e d© montagnes tres pitto-
resques, centre de mines importantes de 
houille, de fer, de cinabre et d© soufre. 
De hauts fourneaux en plein© activité 
lancent dams les airs leurs f©ux ardents 
©t leurs noires fumées. A u x ©nvirons, la 
vallée offre des perspectives chatoyantes 
avec ses champs de couleurs var iées . 

Et, de tunnels ©n .tunnels, de défllés 
en défilés, de viaducs ©n viaducs, je 
finis par atteimdre Oviedo. 
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V i l 

D'OVIEDO A COVADONGA 

29 juillet. 

Oviedo est une gracieuse cité de 23.000 
habitants, siége de la p r inc ipau té des 
Asturies, construite sur un terrain val-
lonné. L a viéiHé vil le offre aux voya-
geuírs ses rúes en désordre , á son point 
culminant la Plaza mayor, et par-des-
sus cet msemble, la tour élancée de sa 
ca thédra le gothique. D u cóté nord, la 
montagne, la Sierra de Naranco, fait re-
monter doucement une plainie fertile et 
de petits villages, oú se cachent deux 
égldses du plus haut in téré t archéologi-
que et se termine par des sommets gri-
sátres . Gráce á cet abri naturel, Oviedo 
est protégé des vents froids et des bour-
rasques. 

Telle est la silhouette extér ieure d'O-
viedo. II serait, certes, bien intéressan-t 
d'y réveiller les souvenirs des siécles 
passés pendant lesquels prit corps peu 
á peu la personnal i té de rEspagne, de 
ressusciter les illustres ñ l s de cette vi l le , 
de rappeler leurs gloires ct d ' énumérer 
-toutes les manifestations de l 'activité hu-
maine oú ils ont br i l lé . 

De ees ages évanouis subsiste un ad­
mirable témoin : c'est la ca thédra le au 
svelte clocher, au portail richement orné 
de fleurons et de guirlandes. Dans i ' in -
tér ieur de ce monument, l'attention est 
de suite at t i rée par le préc ieux rétable 
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du grand autel, la chapelle du R o i Chas-
te, panthéon des monarques, domt les 
neuf urnes se trouvent erxehássées dans 
le mur. et la Cámara Santa remplie de 
reliques é t ranges . Ge n'est pas encoré 
tout : les T9 stalles du Coro, d'un travail 
si var ié , et le cloitre ogival, tout plein 
de poésie, vous captivent á leur tour. 

Abandonnant rancien pour le moder-
ne, si vous ravenez dans les quartiers 
neufs et élégants, vous pourrez y vo'ir 
les superbes hotel s en tourés de jardiins 
fleuris et les belies maisons blanches 
comstruites par les « Amér ica ins », com-
me on les. nomme, c'est-á-dire les Astu-
riens for tunés qui ont réussd en Améri-
que. Si vos pas s 'égarent dans le pare 
de San-Francisco, vous y frólez la so-
ciété élégante et vous coinstatez que si le 
passé est bien attirant, le p résen t a aussi 
ses charmes. 

Faisant compliment aux ,eunes filies 
de l'hotel sur la fagon dont elles s'ex-
primaient en f ranjá is , j 'appris qu'elles 
avaient óté élevées par nos religieuses 
exilées. Je me pouvais vraiment pas lais-
ser Oviedo sans saluer ees victiimes de 
nos persécut ions religieuses. M a visite 
parut é t range á la brave tour iére qui me 
dit : « Que demandez-vous, Monsieur ? 
Vous venez sans doute offrir quelque 
marchandise ? » 

M o n Dieu ! certes, j 'aurais voulu leur 
offrir, á ees braves ñl les , la seule mar-
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chandise qui p ú t Leur taire plaisir : un 
peu de l 'air natal qui leur manque, un 
morceau du pays qu'elles ont abandon-
né. J'aurais voulu leur di ré que ieur 
dépar t forcé est une nouvelle piale béan-
te au ooeur de la France chré t ienne et 
que si elles donnent leur dévouement et 
leur activi té aux petites Espagnoles, i l 
y a lá-basA de l'autre cote des Pyrénées , 
des enfants dont Táme est abandonnée 
á des mains sacriléges qui cherchent á 
y dé t ru i re jusqu'au nom sacré de Dieu. 
Les é t rangers aiment nos religieu&es et 
apprécient leur distinction native ; l ' in -
fluence frangaise y gagne, mais que de 
trésors perdus pour la France ! 

Laissant Oviedo, je 'poursuis mon 
voyage en m'embarquant dans le che-
min de fer á voie étroite de la Costa Can­
tábrica que je ne laisserai plus mainte-
nant qu 'á Saint-Sébast ien. Gette voie 
ferrée, qui dessert un réseau de 530 kilo-
mét res , présente comme plan principal 
une seule ligne cont inué d'Oviedo á 
Saint-Sébast ien (451 kilométres) courant 
á travers la chaine cótiére des Pyrénées 
cantabriques, reliant entre eux de grands 
centres indust r ié is , des ports de com-
merce importants et traversant un pays 
ravissant, riche en merveilles naturelles 
et en souvenirs historiques. 

A u sortir d'Oviedo, la voie se rappro-
che de la r iviére Nora, puis des bords 
de la Pilona. Dans une r ian íe vallée, 

4' 
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verte et luxuriante, de tous cotés au m i -
lieu des champs de mais s 'enchevétre la 
verdure des pommiers, des cháta igniers 
et des noisetiers, sous lesquels coulent 
les eaux murmurantes des ruiaseaux ; 
nous décr ivons á chaqué insftant des 
courbes en. suivant iles m é a n d r e s conti­
nuéis des gracieux vallons oü le train 
court á une vitesse presque frangaise, se 
tortillant comme un petit serpent agile. 
Sous ees frondaisons vertes et touífues 
se cachent des maisons de ferme prés 
desquelles on distingue les paneras, gre-
niers qui rappellent quelque peu les 
constructions lacustres et oü le paysan 
conserve ses céróales. 

Voic i Infiesto : la commeincent les son 
venirs du roi Pelayo (Pélage) (50), irrés 
d ' ici , la tradition sígnale un gué de la 
r iviére appelée Pialla {pié alia, « ic i on 
a pied ») en souvenir des paroles pro-
noncóes par ce prince un jour que, pour-
suivant les Sarrasins ravisseurs de sa 
soeur, i l cherchait á traverser la r iviére . 

J'arrive á Arñondas. De la gare, j ' a -
perQois á Thorizon se dé tachan t sur le 
ciel en masses gris-bleu, les célebres 
pies de Europa (51), dont la beau té 

(50) Les Espagnols ont donné le nom cl .--
Pelayo á leur unique cuirassé : puisse ce n «fi 
l u i porter bonbeür et le conduire á, l a victoire! 

(51) D'oú vimt c« nom : Pies d'E'urope ? 
Serait-oe que vus de 1oin gráce á leur altitn ln 
et á leur proximité du rivage l is annongaient 
l a vlellle torre d'Europe aux navigateurs ve­
nus d'Amérique ? Les géographes et ilies histo-
riens se nerdent en conjectures. (P. Jousset : 
UEspagne et le Portugal, p, 223.) 
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singuldére leur a valu le surnom de Ty-
rol de TEspagne. Leurs sommots élevés 
aux lignes br isées sont couronnés de 
neige et se perdent dans le ciel . 

Je prends un petit tramway á vapeur 
et me voilá repar t í á, nouveau pour Co-
vadonga. Je remonte le cours du Sella, 
et en passant á Cangas de Onis, je donne 
un coup d'oeil rapide á son vieux pont 
en dos d'áne hardiment jeté á plus de 
vingt métres au-des&us du oours a'eau 
et tout d rapé de lierre. E n traversant ce 
village, le voyageur ne se doute pas au-
jourd'hui qu' i l fut un jour la capitale 
fondée par Pelayo et la résidence des 
premiers rois de la monarchie asturien-
ne. C'est dans cet étroit territoire de 
deux lieues á peine que se déroula toute 
l 'épopée de Pelayo : Govadonga oü com-
menga sa gloire. Cangas oú i l üressa 
son t roné, Abamia qui devint sa sépul-
ture et Vil lanueva oü fut élevée la ba-
silique de San Pedro á la mémoi re te 
Tinfor tuné Favila , son ñls . 

Continuons notre pé le rmage histori-
que ; laissons Soto et le champ oú juira 
Pelayo, Riera, avec l'antique palais des 
abbés de Govadonga. Nous sommes dans 
des ravins boisés et des gorges plttores-
ques, au mil ieu des roches, des cascades 
et des bou que !s de verdure. Le chemin 
devient ensuite plus pénible , le site plus 
sauvage, la végétation plus puissante ; 
les rochers s'élévent, les montagnes gran-
dissent. Le valloin rétréci semble fermé 
par un roe gigantesque au sommet du-
quel, á un détour de la route, soudain 
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se découvrent bkncbes, ñnes et gracieu-
ses les deux fleches jumelles d'une ba-
silique ogivale, qui comm'uniquent k ce 
^aysage tourmentó un<e impression de 
paix et de repos. 

Gette fois, le train ne peut aller plus 
loin ct laisse le tourís te prendre la route 
ombragée qui cótoye un frais ruisseau 
dégriingolant au mil ieu des pierres. 

J'ai há te d'arriver au but de mon éta • 
pe, ma curiosité, éveillée par c-e que mon 
imagination me laisse deviner, donne á 
mes jambes une vigueur nouvelle. Quand 
le rideau de ce pittoresque paysage sera 
levé, quel spectacle s'offrira á ma vue 

A u passage, je salue á gauche la crodx 
de pierre élevée en souvenir de Pelayo 
par le duc de Montpensier, ñ l s d^ mo-
tre Louis-Phil ippe, et bientót a r r ivé au 
sommet de la route, je contemple, ravi , 
le riant tableau de Covadonga. 

Imaginez-vous un cirque étroit, qui 
danserait dans oelui de Gavarnie ou de 
Troumouse. A u fond de cet entonnoir, 
un creux boisé, presque un abime, oú 
disparaissent les eaux du Deva ; sur-
plombant cette cuvette profonde, "une di-
zaine de chétives maisons tombant Tune 
sur l'autre ; plus haut, rangés sur la 
m é m e ligne comme une précieuse cou-
ronne, la basilique gothique, le couvent 
des •chanoines, le grand hotel, rhcMelle-
rie des pMerins, rancien mónas t é r e et 
le vénérable sancíuaine de la Víerge. 
abri té dans rcxcavatlon de la Cueva 
Santa (grotte saintej. I m m é d i a t e m c n i 
au-dessus de cet ensemble, formant la, 
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large ouv'ertüre do lentonnoir, dispo-
&éo comme une frise élevée, s'alliongo 
la dentelure des montagnes abruptes 
pa r semées de hé t res et de chénes . 

Te l est rensemble enchanteur de Go-
vadonga. L a poésie de rhistoire se jount 
á oelle de la nature pour en faire un 
lieu plein d'attraits. Cette paisible soli-
tude, ees vieux sanctuaires, ce cadre 
tout rempli d'harmonicuses beautés , par-
lent au voyageur, calment &es passions 
et femt revivre les nobles ardeurs de son 
ame. Je comprends cet Eoossais qui , se 
laissamt aller aux irrésis t ibles impres-
sions de oe l ieu, en fit sa demeure, ap-
portant dans une de oes humbles mai-
sons le confort h i tannique. 

Govadonga est rapidement visité ; mais 
sans se lasser, on revient aux mémes 
choses. Le temps se pas&e á reprendre les 
détai ls de ce qu'on a déjá vu , á en goú-
ter plus profondément les charmes qui, 
peu k peu, s'en dégagent plus intenses 
et plus enveloppants. 

Je m'achemiine d'abord au sommet du 
promontoire aux escarpemeints h pie, sur 
lequel s'élévo l'église collégiale, entou-
rée d'une terrasse. Je domine le vallon 
h demi comblé par la verdure, je suis 
presque au centre du cirque. L'église 
ressemble, dans son aspect général par 
son style, son élégance et sa situation, á 
la basilique de Lourdes. D'ailleurs, d au-
tres éléments de Lourdes sont également 
\k : torrent, fontaine, grotte sainte, sta-
tue miraculeuse de la Vierge, monta­
gnes : le rapprochement entre Govadon-

4" 
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ga et Massabielle s'impose de suite á 
Tcsprit du péler in. 

L a basilique, construite de 1877 a 
1901, venait de reoevoir, quand je la v i -
sitai, une suave et idéale statue de la 
Vierge et de rEnfant, posee sur son mai-
tre-autel. L a veille de mon ar r ivée , on 
avait inauguré et bóni ce travail , fait de 
bois de cédre au délicieux coloris, aux 
draperies dorées de plusieurs teintes, si­
gné d'un ma í t r e sculpteur catalán au-
Jourd'hui décédé, J . Samso. Par une tou-
chante pensée, on prépara i t , quand j ' é -
tais la, un service fúnebre pour le repos 
de r á m e de Partiste. J'ai peine á ^roire 
que la pr iére qui monta á cette inten-
tdon vers le Giel, devant le chef-d'oeu-
vre du sculpteur, ne fút pas exaucée 
par la Vierge clémente et qu'EIle ne 
prit pas dans le paradis prés d'elle ce-
lu i qui Tavait si gracieuseanent repré-
sentée sur la terre. 

P ré s de la basilique s'allongent la ue-
meure canoniale oü résident l 'abbé, les 
chanoines, au nombre de onze et les bé-
néficiaires ou p r é b e n d é s . Tout prés de 
la pn rencontre un magnifique ho­
tel moderne confortablement aménagé , 
propr ié té du chapitre. Descendant quel-
ques marches, je gagne une terrasse 
bordée á droite de VHospederia, oú sont 
gratuitement logés les péler ins , et je 
rentre dans les bá t imen t s de rancien mo-
nastére fondé par le roi Alphonse Ier et 
plusieurs fors reconstruit. A u centre, un 
vieux cloitre humide, au dallage ánégal 
et dominé par une tour carrée , donne 
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aoces ¿i un esoalier qui mem h l a fa~ 
meu&e Cueva Santa ; mais pour que 
lecteur puiisse comprendre l ' intérét his-
torique de Govadonga et par suite de la 
Cueva, je me vois obligó de lu i í ranscr i -
re ici la Romance « qui peut se chanter 
en dansant le jour oú on célebre la féte 
de la Tres Sainíe Vierge (8 septembre), 
dédiée á Messieurs les abbé et chanomes 
de la royale église collégiale ». Dans ce 
récit empreint du plus pur patriotisme, 
la légende a plus de part que 'Üistoire, 
pour le plus grand plaisir peut-étre du 
lecteur : 

« Venez, nobles Asturiens, formez vite 
une danse en Thonneur de notre mere 
la Vierge des Batailles, que nos Iju-
jus (52) joyeux fassent résonner les 
écho3 de la val iée, que les fusóes s'élan-
oent, que les bombes et les grenades 
óclatent comme 11 est d'usage dans nos 
fétes asturiennes ! 

« Sur les bords du Guadalele (53) se 
ü v r a une grande bataille oú les Goths 
perdirent le sceptre et la couronne d'Es-
pagne. Don Peilayo sortit saín et sauf 

(52) Ijuius, souvenir du cri de guerre poussé 
par les A&turiens ile jour de l a bataiüe. 

(53) Fleuve d'Andalousie sur les bords du-
quel Roderic, dernier roi des Goths, fut vain-
cu et tué par les Maures (711). 

4*" 
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cTune si terrible jou rnée et se dirigea 
vers Toléde, capitale de notre patrie. 

« L'Espagne, jadis fiére et vaillante, 
fut convertie par les Goths en nation 
efféminée, offrant une faible résis tance 
aux troupes africaines et se mettant 
sous la servitude d'une misérab le es­
clave. 

« Les Maures, ayant r empor t é de fá­
ciles victoires, é tendi ren t leur domaine 
jusqu'aux conflns de rEspagne. A G i -
jon, Manuza commandait la place, en-
touré de troupes arrogantes et bien ar-
mées . 

« Don P d a y o partit pour les Astu-
ries, ferme et résolu á demander aux 
Asturiens leur concours et á reconqué-
r i r la patrie. Dans son ame pleine de 
valeur germa^ent les plus nobles espé-
rances. 

« Le bon archevéque Urbano (54), 
voulant sauver les reste de son diocése, 
se joignit á Don Pelayo et tous deux 
gagnéren t sans encombre la terre dé-
siirée. 

« Don Pelayo arriva á Gijon, i l y 

(54) Urbano ou Urbain était p réchan t re de 
Toléde (719, mort en 737) (V. Daniell (F \ 
dans le Dictionary of christian Mography 
(1887), IV. 1066). Gams le mentlonne comme 
évéque. D'aprés lu i , Slnderedus, évéque ce 
Toléde (mort en 721), s'enfuit á Rome aprés 
l ' invasion des Arabes en 711 et Urbanus aurait 
occupé le siége épiscgpal quelques années du 
vivant de Slnderedus (Gams, Senes Episco-
porurn, p. 80). 
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trouva sa soeur Ormesinda (55), mar iée 
k Munuza . II s'inidágna de ce qu'au mé-
pris des lois sacrées, une noble chré-
tienne se fút unre k un infidéle. Pour 
ne pas ressení i r davantage une sembla-
ble ignominie, pour ne pas demeurer 
plus longtemps témoin d'ume telle in-
famie, 11 résolut de quitter prompte-
ment un séjour si pén ib le pour l u i . 

« Don Pelayo partit et se dirigea 
vers r h é r o i q u e Canica, aujourd'hui la 
glorieuse Cangas, oü anrivaient, pré ts á 
se battre, de nombreux Asturiens ani­
mes d'une enthousiaste ardeur. 

« Les eaux de la r iviére de Pi lona 
avaient grossi, la crue étai t une difft-
cultó pour avancer : on se trouvait em-
ba r ra s sé . Le cours d'eau roulait avec 
violtence ses eaux abondantes ; les gués 
oü passaient les voyageurs étaient com-
blés . 

« Don Pelayo craignant d 'étre rejoint 
par les Maures, que Munuza avait déta-
chés de Gijon pour le poursuivre, réso­
lut de risquer sa vie en traversant ees 
eaux • dangereuses. Enfourchant son 
coursier, i l les franchit, plein de cou-
ragie'. Pour engager son écuyer á s'élan-

(55) Ormésinda (Ermesinde, Ormisinde ou 
Hermesinda) est ment lonnée aí l leurs sous le 
titre de filie de Pélage, oe qui semblerait 
peut-étre indiquer que la tante et l a niéce 
portaient le méme nom. L a filie de Pélage, 
Ermesinde épousa Alptionse, fils du chef d5 
l a Cantabrle, et fut reine des Asturies. EUe 
mourut en 757. (V. Cat (E.), dans la Grande 
Encyclopédie, Ward (H.), dans le Dictionary o¡ 
chrislian biography.) 
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cer h sa suite dans l a riviere, i l l u i dit 
que son cheval marchait sur la terre 
ferme... 

« Les Maures effrayés n'oséirent pas 
affronter un si grand pér i l , de peur 
d'étre balayés par le oourant. 

« Pendant ce temps, Don Pelayo, ac-
célérant sa marche, anrivp k P á n i c a . Lá 
11 trouve une bande d'Asturiems sans 
armes iet sans chefs. En thous ia smés jus-
qu'au délire, ees braves acclament Pe-
layo á son arr ivée et le prennent pour 
chef. 

« Tarif , craignant de voir le soulé-
vement s 'étendre, partit promptement 
avec ses soldáis , Tar i f qui commandait 
des légions bien a rmées . 

« Don Pelayo laissa les Asturiens 
sans armes et en prit un mi l l i e r d 'équi-
pés, formant avec eux la légion astu-
rienne. 

« Avec sa légion i l fut á la grotte de 
la Vieirge Sainte et i l réussi t á la cacher 
dans i 'abri du rocher. 

(( Lá, la légion fervente, á genoux, 
suppliait la Vierge de lu i donner se-
cours dans une si terrible oampagne-
Du centre de la grotte, une voix se fit 
entendre, animant les soldats. On dis-
tinguait clairement oes divines paroies : 

« Puisque avec foi vous faites la guer-
« re pour votre Dieu et la Patrie, le Sei-
« gneur vous donnera son secours parce 
« que votre cause est la sienne. » 

« Cette voix mystér ieuse étai t celle 
de la Vierge Sainté .Les A s t u ó e n s pleins 
de confiance ju r é r en t tous de lutter jus-
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(ju^á la victoire ou de mourir dans rsíi-
treprise. 

« Tarif, plein d'orgueil, avec ses bor­
des africaines, arr iva bientut dans l'é-
troite vallóe. Son air était superbe : i l 
croyait que son prestigie seul suffirait 
pour vaincre. Enfourcbant une fiére 
m u l é , Don Opas (56) raccompagnait. Ge-
lui-ci monta au pied de la Grotte oú 
était Don Pelayo et, pour engager ]e 
brave cbef á abandonner son pro jet, l u i 
adressa oes astuoieuses paroles : 

« L'Espagne est vaincue par les tron­
ce pes africaines, son a r m é e est dé t ru i te , 
« ses foirces ann ih i lées . Que peut valoir 
« la résistance de la légion asiturienne 
« dans cette grotte resserrée et dans oes 
« pauvres montagnes ? 

« Que pouvez-vous faire, insista Don 
v upas d'un ton arrogant, contre la 
<• troupe aguerrie que Tar i f comman-
(t de ? G'est une résis tance imprudente, 
« mutile et t éméra i re , dont Tar i f en 
« une heure aura bientót raison. 

« S i vous ne laissez pas oes pro jets 
« inút i les , votre légion asturienne paie-
« r a de sa tete oette t éméra i r e entre-
ce prise. Tar i f t'offre le pardon á toi et 
« á ta troupe ha l luc inée , si tu abandon-

(56) Opas ou Oppas, archevéque de Séville 
en 710, mourut en 711. (V. Daniell (F.), dans 
le Dictionary of christian biógraphy, IV, 1066.) 
Gams le mentionne {Series E p i s c , p. 72) com-
me t ra í t re au mil ieu du bouleversement gé-
néra l de l'Espagne, « iraditor i n strage uni-
versali Hispan ix ». 
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« nes toute résis tance ©t s i tu ne songes 
« plus á la r iecommencer . » 

« Les Asturiens, attemtifs aux paroles 
de Don Opas, se tou rné ren t vers Don 
Pelayo et s 'écriérent d'une seule voix : 
« Marchons á la bataille ! » et Don Pe-
layo répondi t au p e r ñ d e envoyé : 

« Nous savons que nous sommes peu 
« nombreux pour mesurer nos armes 
« avec les splendides légions que Tar i f 
« commande, mais tous nous préférons 
« r inéga le bataille á ré te rne l le servi-
« tude. Tous nous croyons que notre 
« cause est ceile de Dieu et que son 
« bras tout-puissant nous protégera et 
K nous sauvera, » 

« Nous sommes tous pré ts et résolus 
« á enp-ager une rude bataille contre les 
« superbes troupes que Tar i f p jésente 
« et commande. » 

« Don Opas fit rebrousser sa mu lé et 
rapporta pour réponse á Tar i f que sa 
mission avait échoué. 

« Le chef maure, indigné de raudace 
de Don Pelayo, donne aussi tót á ses 
légions le signal du combat. Les olai-
rons résonnent avec un bruit infernal, 
tous ees Africains sont peirsuadés qu'ils 
vont faciiemieint gagner la bataille. 

« Le héros de la Grotte sort avec sa 
légion asturienne et l a dispose habile-
ment dans le chemin en pente. Les 
Maures arrivent promptement et les 
fleches qu'ils lancent, heurtant les dures 
pierres, reviennent toutes sur eux. Nb 
sachant expliquer cet effet tout nou-
veau, les Asturiens virent la un miracle 
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div in . Pendant ce temps, les chrét iens 
qui de la montagne observaient la ba-
taille, lancjaient sur les infidéles de gros 
tronos d'arbres et d ' énormes rochers, 
faisant un grand carnage dans les rangs 
des soldats lennemis serrés dans l 'étroit 
passage. Le combat était rendu facile 
par le peu de largeur du chemin escarpé 
et les lógions en montant présenta ien t 
un étroit front de bataille. 

<( L a lutte feroce était dé ja engagóe 
quand rapidement le ciel se couvrit db 
sombres nuages. Puls la foudre gron-
dante, d 'é t incelants éclairs et le ton-
nerre terrifiant sortirent de ees épaisses 
nuées : leurs horribles cataractes lan-
^aient avec fureur des gré lons et de la 
pluie. 

« Le Déva, déjá rouge de sang, gros-
sit et ses eaux débordantes entrainaient 
les cadavres. 
« Tarif , se yoyant poursuivi par un 
sort si contralre á ses légions vaincues, 
commanda la retraite. 

« Don Opas mourut dans la fuite des 
troupes débandées (57) : juste chá t imen t 
que le ciel infligea á ses infames trarn-
sons. Le massacre fut terrible, et íes 
Maures éperdus qui t térent les Asturies. 

« Don Pelayo créa une patrie pour les 
Asturiens, et les héros de cette journée 
fameuse lu i pré té rent serment comme 
premier Ro i de rEspagne. Ainsá cette 
grotte glorieuse de la Vierge sainte est 

(57) Un autre cantique transforme Don Opaí-
en rocher. 
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dcvenuo la maison patrimoniale de 
rois d'Espagne... 

« Ghantons Notre-Seigneur et la Vier-
souveraine, puisque avec leur secours 

nos peres ont gagné la bataille ! » 

Ains i s'explique facilement la vénéra-
cés á l a cueva : les fervents le montent 
Espagne et sa popula r i t é nationale. Les 
pieux Espagnols y viennent faire bén i r 
leur unión et tout le pays environnant 
y célebre avec des chants, des feux de 
joie et des danses, la féte du 8 sep-
tembre. 

U n escalier de marbre blanc donne ac-
cés á la cueva : les fervents le montent 
á genoux et les bras en crodx. Ges degrés 
franchis, on atteint une petite terrasse 
planchéiée, soutenue par le roe et bordee 
d'un© rampe, et devant soi apparait la 
chapelle de la Vierge. Cet édifice, de di-
mensions étroites, n iché dans la grande 
cavité de la grotie oomme un ndd d'hi-
rondelle, est de forme presque cubique 
et. ressemble de loin á un petit bast ión 
crénelé. II est construit de bois peint en 
gris. On a mis du vernis dans la pein-
ture, si bien que les sculptures reluisent 
comme si elles éíaient faites de beurre 
coloré. Sur la faga de, je remarque avec 
plaisir une heureuse imitation des si cu-
rieux et archaiques rel iéis de l 'église de 
Santa Mar i a de Naranco, prés d'Oviedo. 

E n effet, sous la rangée des blanches 
statuettes des douze apotres posees dans 
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des niches, court une frise lógére d'oü 
pendent deux bandes sculptóes termi-
nées cbacune par un disque. L'oin de 
oes ronds porte un A(vie) et l'autre un 
M(aria). Plus bas s'ouvrent trois ares 
en plein cintre, celui du mi l ieu plus 
grand que ceux des cótés. Par oes ouver-
tures, on peut distinguer, autant que le 
pennet une étroite fenétre la térale , tout 
au fond, sur Tautel, la statue miracu-
leuse de Nuestra Señora de Covadonga. 
Cette statue á la figure souriante et éveü-
lée tient l 'Enfant Jésus sur le bras 
gauche : avec son gentil minois et sa 
large robe aux beaux atours, on dirait 
une grande dame qui va entrer en danse 
et oxécuter un menuet en se dodelinant. 
Sous ses pieds se serrent trois tétes d'an-
ges et sur sa tete une rayonnante auréole 
entoure son d i adéme . Je n'aurai garde 
d'oublier le grand cordón de l'ordre mi ­
l i taire de Saint-Ferdinand passé autour 
de son cou avec la décoration et qui lu i 
confére le grade de « capitaine gónéral ». 

Aprés la chapelle, en suivant, le long 
du rocher s'ouvre un trou béant , sorte die 
cheminée qui plonge au fond de la grotte 
á l 'étage infér ieur . Dans cet étroit pas-
sage, les fougéres et les mousses se sont 
blotties pour former une exquise variété 
de tons verts, une gamme délicieuse de-
puis la pále verdure jusqu'aux olives 
fonoés en passant par l ' émeraude . 

P ré s de la deux excavations creusées 
dans le roo Tune p rés de rautre, clótu-
rées par une gri l le, oontiennent deux 
sarcophages en pierre, le premier ren-
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fermant les os&ements du roi Alphon&e 
le Gatholique, mort en 757, le s^oond, les 
restes de Don Pelayo, de sa femme Gau-
diosa (58), et de sa sceur Hermesinda. 

Sur le cercueil de pierre du rol Pelayo 
je remarquai une oolLection de caries 
de visite, non cornées, dáposées lá par 
quelques péler ins . Cette dern ié re tombe 
porte gravée oette inscrdption en v ie i l 
espagnol : 

A Q U I Y A Z E E L S. R K V D O N P E L A l O 

E L L E T O E L ANO' D E 716 Q V E EIS 

E S T A M I L A G R O S A C V E B A C O M E 

N Z O L A R E S T A V R A C I O N D E E S P A 

NA B E N Z I D O S L O S M O R O S F A L L E C I O 

A N O 737 Y L E A C O P A N A S S M V G E R Y E R M A N A 

« Gi-git le aire R o l don Pelaio, élu en 
l 'année 716, lequel dans oette grotte m i -
raculeuse commenQa le re lévement de 
TEspagne, les Maures é tant vaincus, 11 
mourut r a n n é e 737, sa femme et sa sceur 
sont p rés de l u i . » 

M a visite t e rminée , je m'acooudai sur 
la rampe de la terra&se. A gauche, ac-
crochée au rocber, s'avangiait la statue 
de Don Pelayo, tenant d'une main l'é-
póe et de Tautre un modéle de la petite 
cbapelle. 

A droite, sous le sanctuaire dont j ' a -
percevais l a base, je remarquai des abeil-
les qui avaient logé la leur essaim. E n 
voyant ees industrieux insectes bourdon-

(38) Gaudiosa ou Gauidiase étail la íemme 
de P é l a l e . (V. Ward (H.), dans le Dictionary 
of christian biography (1880), II, 614.) 
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ner et rentrer dans leur ruche improvi-
sée pour y fabriquer leur cire, je faisais 
un rapprochement entre elles et la Vier-
ge qui les dominait . Ne pouvait-on ap-
pliquer á la Mére du Sauveur ees pa­
roles de la liturgie que l 'Eglise met le 
samedi saint sur les lévres d u diacre 
alors qu ' i l allume le cierge pasca! : « lu­
men,., alitur enim liquantibus ceris, 
quas... apis mater eduxit » — « Cette 
flatnme... a pour aliment la cire que 
la mere abeille a produite » ? Le cierge 
de cire est Timage du corps m é m e du 
Ghrist que TAbeilile Virg ina le a fa^onné 
avec le suc mys té r ieux des fleurs d iv i ­
nes. 

Tout en bas, au niveau du sol, je dis-
tinguais le bassin naturel oú se déverse 
la source de la grotte tout plein d'une 
eau transparente, et p rés de la une petite 
fontaine á laquelle les paysans menaient 
l:oire leurs troupeaux. 

if> jouiissais en silence de ce repos mys­
tér ieux de la nature. Je h u m á i s cet air 
pur et e m b a u m ó que m'envoyait le frais 
val lon, pa r semé de champs de mais et 
o m b r a g é de chá ta igniers . Les monta-
gnes baignées de soleil et le ciel d'un 
azur splendide formaient le fond de ce 
riant tablean. J 'é ta is absorbé par ce cal­
me et mon étre tout entier semblait s'im-
prégne r de la séréni té de cet harmo-
nieux paysage. 

Soudain « un bruit é t range , inexpli­
cable, en roñé , effrayant et risible », vint 
frapper mon oreille. « On eút dit une 
multitude de geais p lumés vifs, d'en-
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fants fouettés, de scies is'aga^ant les 
dents sur une pierre dure, de chaudrons 
ráeles, de gonds de prison roulant sur 
la rouil le et forcés de lácher leur p r i -
sonnier. Je croyais tout au moins que 
c'était une princesse égorgée par un né-
croman farouche : ce n 'étai t rien qu'un 
char á boeufs... dont les roues miau-
laient affreusement, faute d 'étre suifíées, 
Le conducteur aimant mieux sans doute 
mettre la graisse dans sa soupe. Ce cbar 
n'avait a s surément rien que de fort p r i -
mitif, les roues éta ient plednes et tour-
naient avec Tessieu oomme dans les pe-
tits chariots que font les enfants avec de 
récorce de potiron. Ge bruit s'entend 
d'une demi-lieue et ne dépla í t pas aux 
naturels du pays. l i s ont lainsi un ins-
trument de musique qui ne leur coúte 
rien et qui joue de lu i -méme, tout seul, 
tant que la roue dure. 

<( Cela leur semble aussi harmonieux 
qu 'á nous les exercices de violoniste sur 
la qua t r i éme corde. U n paysan ne vou-
drait pas d'un char qui ne chanterait 
pas (59). » 

(uy) Th. Gautier, op. cit., pp. 19 et s. — 
« Le chant » ács ohariots n'est pas aufcorisé 
en ville. De sorte que les paysans savonnent 
les essieux qui sont faits de bois de chátal-
gnler, avant de s'engager dans les rúes. Mais 
plus les chariots crient dans les champs et 
dans les routes, plus l is sont contents, car i ls 
croient que les boeufs aiment ce bruit et ne 
travaillent pas bien sans Fentendre. D'a^l-
leurs, les enfants chantent toujours en con-
dnisant leurs boeufs dáns les champs parce 
qu'ils travaillent mieux, dlsent-lls. (A. Mea1 
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L'heure du dépa r t sonna bien tmp 
tót. II me falluit quitteT ce charmant en-
droit, et Tesprit tout réveur et mélanco-
lique, je descendis la route, longeant, 
en m'en allant, les eaux chantantes du 
Deva dont le l i t teinté par l 'argile ferrn-
gineuse semble encoré rougi du sang des 
Maures. 

Plus d'une foi.s je retournai mes re-
gards en a r r ié re , murmurant k mi-voix 
les dern ié res paroles du cantique espa-
gnol : 

« Adiós, Reina del Cielo, 
Dulce prenda de amor, 
Adiós, madre amorosa, 
- dios f Adiós ! Adiós (60) ! 

kin , op. d i . , D. 213 et 233). l i s y trouvemt aüssi 
un avantage dans les étroits chemins oü i l 
n'v a pas place pour deux voitures á l a fois, 
parce qu'ils somt avertis a temps de leur ren-
contre, ce qui leur permet de faire halte ou 
de retoumer sur leurs pas. l i s ajoutent aussi, 
qu 'aut re ío is lorsque les montagnes étaient 
infestées de loups et d'ours, le grincement des 
roues effrayaient ees a n i m a ü x et les empé-
chaient d'attaquer les boeufs et les bouviers. 
II n'y a pas que les paysans, mais tout 
monde aime á entendre le bruit des chariots 
dans les calmes soirs d'été. Rosalía Castro, 
une des poétesses galiciennes qui fut tres o-
pulaire en Espagne, parle de cette or ig inaüté 
comme éíant une des choses qüi luí manquait 
lorsqu'elle vint habiter l a Castiile : 

« Chirrar d'os carros d'a Ponte 
Tristes campanas d'Herbon, 

Cando vos ozo partidesme 
As cordas d'a corazón. » 

(60 « Adieu, Reine du ciel, 
Doux objet d'amour, 
Adieu, mere amoureuse, 
Adieu, adieu, adieu ! » 



VIII 

DE GOVADONGA A BILBAO 

30 juillet. 
A nouveau comme dans une eourse 

folie, je bondás á travers montagnes, 
plaines, sautant les r iv iéres , enfllant les 
tunnels. Je voudrais m 'a r ré te r á tous oes 
jolis poiiits de w e , re teñir quelque peu 
de cette perspective sans cesse renou-
velée de jolis panoramas, mes yeux s'ou-
vrent bien grands, mais sont inSnffi-
sants pour observer toutes oes choses, 
aussi bien que ma mémoi re , pour les re­
teñir . . . Oú sont les diligenoes d'antan, 
avec leurs a r r é t s p réc ieux ? U n mi en 
oousin óordvait en 1830 des diatribes in -
dignées contre la trop grande vitesse des 
diligenoes. Qu'eút-il fu lminé contre les 
chemins de fer, m é m e espagnols ? 

Aprés avoir suivi les bords riants du 
Sella, je traverso Ribadesella et je m'en-
gage dans les montagnes me rappro 
chant de la mer. Le train décr i t tant de 
lacets et de oourbes que le voyagear 
commence á ressentir les effets du mal 
de mer, d'autant que la p rox imi té de 
l'Ooéan complete l ' i l lus ion. G'est bien ce 
qu 'éprouva i t un gros monsieur défaiJ-
lant prés de moi et soutenu par son va-
let de chambre, on voyait bien que c'é-
tait un Espagnol, iil n'avait pas été é lev í 
á voyager a ees vitesses-lá. 

Le train oomplaisant veut bien m'ar­
ré ter á Llanés pour me permettre Vy 
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déjeixner, c'est fort heuireux de n-e pas 
se sentir rouler pendant trente minutes. 
Du restaurant, on devine et on sent p lu-
tót qu'on n'aperQoit la mer. II parait que 
Llanés est un ravissant endroit aux en-
virons d é l i d e u x , et que ses habitants 
gardent la r e n o m m é e d'étre d'inimita-
bles interpretes des danses ipopulaires 
la Pericote, la Giraldilla et autres. 

Je remonte dans mon compartiment : 
j ' y trouve un capitaine de gendarmerie. 
Sur le quai deux jeunes filies se pro-
m é n e n t bras dessus bras dessous et 
s'approchent de rofficier : la conversa-
tion s'engage. L a plus grande des jeu­
nes filies, vétue de noir, jolies dents et 
regard vif, demande des renseignements 
au su jet de son fiancé qui vient de par­
tir pour le Maroc. E l le pose questions 
sur questions, sa figure s'anime, ses 
jones rougissent, son oeil devient humi-
de... Reverra-t-eille j a m á i s l'objet de ses 
amours ? D ' i c i au retour du soldat, que 
de questions seront ainsi posées, anxieu-
ses et pleines d'angoisses et combien peu 
de réponses pourront rassurer le cceur 
inquiet ? Pauvres jeunes gens dont le 
bonheur dépend du hasard des combats, 
puisse la guierre ne vous étre ipas trop 
cruelle et la paix prochaine vous rendre 
l 'un á l'autre ! 

Avant la station de Pesues, la voie 
croiise le Afama vqui descend du sommet 
de Pena Labra. Cette montagne élevée 
est raboutissant des lignes de faite des 
trois mers d'Espagne, Cantabrique, 
Atlantiqne, Médite-rranée. Dans ses 
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flanes naissent aussi l 'Ebre et le PisU'Cr-
ga, affluent du Duero. Avangant tou-
jours, je fais une tres courte halte á 
San Vincente de la Barquera dont on 
vante la situation par t i cu l i é rement pit-
toresquie : encoré une beauté dont je ne 
pourrai connaitre les attraits! Je ne 
puis que voir de lo in , et bien aprés la 
station, la hauteur de la presqu'ile sur 
laquelle est construite la petite cité, sur-
montée d'une vieille église romano-go-
thique, se profilant en silhouette. 

Voic i maintenant Puente de San Mi­
guel oü Ton bifurque, si Ton veut, pour 
aller voir la vieille vadle de Santillane 
qui offre á ra rebéo logue une serie de 
lointain'S souvenirs depuis la grotte des 
troglodytes jusqu'aux monuments du 
xviie et qui pour les F r a n j á i s rappellera 
toujours avec plaisir les aventures du 
« G i l Blas » de Lesage. 

L'horaire rigoureux des chemins de 
fer me donne une heure de répi t pour 
admirer Santander : j 'en profite peu : 
je me contente de regarder la vi l le du 
per ron de la gare. E n face de moi s'al-
longe h gauche la majestueuse rangée 
de maisons du boulevard Pereda au pied 
de la montagne. A droite s'étend la baie 
magnifique formée par une sorte de cou-
pure au mi l ieu des grands rochers de la 
cote cantabrique et dont la ligne i m -
mense est accentuée de place en place 
par les masses lointaines des montagnes. 
Tout prés de moi le quai, et le l ieu 
oú en 1893 le vapeur Cabo Machichaco 
chargé de dynamite et de rails sautait 
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avec son chargement, occasionnant la 
mor í de 300 porsonnes. 

C'est en quittant Santander pour B i l ­
bao que je pus mieux juger de Tampleur 
de sa bale. Le train filait 'presque au 
ras de l'eau le long de rimmense con­
che, au mil ieu des marais salants et peu 
á peu ce cercle immense se développai t , 
ayant pour pivot le phare de Tile de 
Mouro comme une roue gigantesque 
tournant autour de son essieu. 

U n peu plus loin un magnifique coup 
d'oeil m 'é ta i t réservé . J 'étais maintenant 
en vue du rocher de Santona. De loin 
cette presqu'ile parait en tourée de tous 
Cotes par la mer, Sa masse formidable 
emerge des marécages vaseux laissés 
par le flot deseen dan t. Cette montagne 
verte, s u r n o m m é e « le Gibraltar du 
Nord », se dé tacbe sur le ciel bleu oú 
courent quelques nuages violets. L a ver-
dure et les rochers sous les rayons du 
soleil décl inant prennent, eux aussi, des 
tons gris violacés. Autant la partie Ouest 
semble incliner en plans régu l ie r s , au­
tant la partie or iénta le est á pie. Tout 
cet ensemble a le profll d'un chapeau de 
gendarmie espagnol aux bords relevés 
par der r ié re . 

On comprend quelle importance une 
situation semblable peut avoir au point 
de vue s t ra tégique et quel role Santjna 
a joué dans rhistoire ; aussi, quand Na-
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poléon donna á son frére Joseph le trónie 
d'Espagne, se réservait-rl la propr ié té de 
cette favorable position. 

Pendant que je regarde avec pLaisir ce 
paysage á la fois plein de grandeur et 
d'origina.lité, le t m i n s 'arréte á la sta-
tion de Treto, petite vi l le qui conserve 
encoré une vieille tour en ruines ornee 
de lierre. Cet édifice sut résister trois 
jonrs en 1639 aux navires que Richelieu 
envoya sous le commandement de Henri 
de Sourdis, a r chevéque de Bordeaux, 
pour piller les cotes (61). 

M o n train galope toujours á travers le 
pays. Dans cette course échevelée, les 
montagnes apparaissent et disparaissent, 
tantót couvertes de verdures, tantót a r i -
des. Nous laissons la gorge enchante-
resse á'Udalla aux mil le dél icieux re-
plis, nous sautoms des ruisseaux, nous 
passons le long de la montagne pour ar-
river á Gibaya égayé des eaux de VAson 
et du Gándara aux bords verdoyants 
p lantés de grands peupliers. Nous fran-
chissons le ruisseau de Carranza et nous 
entrons dans le sauvage déñlé de Pon 
dra, énorme cadre de la Porte de la 
Tierruca. Cette fois, la gorge se resserre, 
les rochers deviennent de plus en plus 
sauvages, dominés par des pies décbar-
nés dont la cime se perd dans le brouil-
lard. 

L a nuit commence á arriver, les gran-

(61) Voy. O'Reüly : Histoire de Bordeaux, 
II, 481. — Treto est au forjd de l a rade de 
Laredo, 
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des montagnes se profilent enoore sur 
le ciel faiblemeint lumineux : á l'ouest, 
de gros nuages noirs se massent peu á 
peu á rhorizon. 

Encoré quelques montagnes, des ex-
ploitations de minerai , de nombreux 
zigzags, des courbes, des tuneé i s , oes 
montées , des descentes, et e n ñ n me voi-
ci sur une haute colline dominant une 
Valle sombre et an imée , dont les gran­
des taches noires dans les tónébres de 
l a nuit sont ponctuées de-ci de-lá de 
lumié res scintillantes. C'est Bilbao, le 
Bi rmingham de la Gantabrie, le Liver­
pool de rEspagme, le premier port de la 
Pén insu le . 

Tout en bas. une ligne blafarde sa l -
longe : c'est la r iv iére le Nervion chargé 
de vapeurs é n o r m e s dont les fumées 
charbonneuses se mélen t dans l 'ombre á 
oelles des hautes cheminóes d'usines. On 
devine rac t iv i té industrielle qui au m.i-
lieu de ees masses confuses doit bouil-
lonner á flots pendant le jour, mais que 
la nuit a suspendue pour quelques heu-
re:S (62). 

(62) Sur toute la cote cantabrique, paríout, s'é-
lévent les usinas, les fondems á Gijon, San­
tander, Bilbao. Les ingénieurs espagnols, 
írangais, belgas, sondent activement le sol, 
« prospeictent » les veines métalliféres ; des 
sociétes se forment et prospérent, la plupart 
francaises, anglaises ou belges. Les mines 
aotuellement utilisées représentant anviron 
le huitiéroe des mines concédées. On y ex-
trait surtout le fer et la houille. Sur les ?65 
mines qui se trouvent dans les provinces d ü 
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Débarrassé de la poussiére de la roía­
te, je me p roméne un peu du cóté du 
Paseo del Arenal. A h ! voüá bien la c i -
vilisation revenue, personniñée par ies 
trams électriques et leurs timbres 
brayants, pour ne pas parler d'autre 
chose. Adieu , Asturies et Galioe, avec 
votre belle nature et vos moeurs sim­
ples ! Que me voilá loin de vous désor-
mais ! 

Sur le paseo on se p r o m é n e en rond, 
comme sur le pont d'Aviginon. Les jeu-
nes filies vont deux par deux, l'unie au 
bras de l'autre, tournant en file aans 
le m é m e cercle. II suffit de stationner 
un moment pour que toute la série vous 
passe sous le nez. Les jeunes gens vont 
aussi deux par deux dans ce promenoir 
derr iére les jeunes filies. Quelquefois 
un groupe de jeunes filies est encadró 
de deux jeunes gens. 

J'en apercois une qui a un bandeau 
noir autour de la máchoi re , e m b l é m e 
de la douleur. Que ne ra-t-elle mis sur 
les yeux, e m b l é m e de Tamour ? 

Rentré á Thótel, je regarde par la fe-
nétre qui donne sur le vaste quadrila-
tére de la Plaza nueva en touré de mai-
sons á trois étages, á rez-de-chaussée 
en arcades et sous lesquels, les jours de 
pluie, on vient faire la petite promenade 
obligatoire. 

J'aperQois dans deux chambres des 

viedo, de Santander, de Biscaye et de Guipúz­
coa on compt© 487 mines de houille G't 282 de 
fer. (V. P. Jousset, op. d i . , p. 227 et s.) 
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coutur iéres a t t a rdées qui achévent á la 
veillóe leurs commandes pressées. Des 
enfants jouent sur la place : on les met 
tard au l i t en Espagne. Des chanteurs 
á la voix montagnarde, é tendue et so-
nove, répéten-t, réuoids en chórale , üans 
une salle voisine, une messe en musi-
que. l i s é tudient Icrguement le Gloria. 
Je les laisse s'exercer, et sans attendre 
Vite Missa est, je vais me coucher. 

I X 

DE BILBAO A AMOKEBIETA 

31 juillet. 
G'est aujourd'hui la Sa: nt-Ignace, jour 

officieliement férié jusqu 'á mid i . Les 
magasins sont fermés. Bilbao n'est pas 
tres an imé . 

J'ontre dans une église, elle est com-
ble. P r é s de moi une musique militaire 
assiste á la messe avec Sfs Instruments. 
A chaqué coup de sonnetíe de l'enfant 
de choeur, le fifre répond par un : iu tu 
aigu, comme pour marquer que luí et 
ses camarades demeurent biem unís au 
sacrifice d iv in . 

Quand on vient á Bilbao, on a vite 
fait de voir le pont del Arenal et l 'aris-
tocratique Campo Volantín, d'avoir fait 
connaissance avec raspect intér ieur de 
la capitale de la Biscaye. Tout voyageur 
qui se respecte doit prendre le traki 

' ou le tramway, et aller á Portugalete 
ou á las Arenas. Quant á moi , bien que 
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me respectant beaucoup, je jouai de 
malheur, et par une suite d'incidents 
pleins de banal i té et inút i les á narrer, 
je ne pus faire cette excurs ión quasi 
obligatoire, í l o u programme inexoraple 
me faisant embarquer vers onze heures 
du matin, 'dans le traim de la compa-
gnie des cdiemins de fer Vascongados. 

Aprés avoir longé les bords du Ner-
vion et t raversé des quartiers indus­
triéis, je oontinuai encoré quelque temps 
dains un riant pays, pour faire enfin 
halte á la station d'Amorebieta. 

Amorebieta n'offre au touriste qu une 
bifurcation pour se rendre á Guernica, 
plein de souvenirs historiques avec son 
fameux chéne symbolique des l ibertés 
basques, ou bien pour aller á Pederna­
les et de la á Tile de Chacharramendi, 
montagne entourée par la mer. 

Ge n 'é ta ient pas ees curiosités natu-
relles ou oes restes d'autrefois qui m'ap-
pelaient dans ce village. Je venáis s im-
plement y visiter une religieuse exilée 
qui, toujours poursuivie par Tinexorable 
persécution, avait d ú faire sur la terre 
étrangére l'abandon á Dieu de sa jeu-
nesse, de son activité et de ses affections 
de famille. Entourée des sceurs, ses 
compagnes, je pus la voir, heureuse de 
son sacr iñee et malgré les tribulations 
de ce monde, ressentir dans ce modeste 
asile un peu des félicités éternel les . 

Je me trouvai á Amorebieta un di ­
manche, et le soir, avant de regagner 
mon humble funda, je fus t émoin de la 
féte du village. Sur la placo, devant la 
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mairie, quelques muskiens coiffós de 
bére ts rouges, sont montés sur une es-
trade éclairée de lampes électr iques. A 
leurs pieds circule la jeunesse du pays, 
le corps bien pris, souple et agile aussi 
bien diez les filies que chez les gar-
Qons. 

l i s oausent deux á deux en décrivant 
la promenade circulaire, suivaot l'éter-
nelle habitude. Mais au premier coup 
de pi&ton, tous se groupent pour la dan-
se, jeunes gens avec jeunes filies, en-
fants, et m é m e jeunes filies ensemble, 
faute de cavaliers. 

Tantót , l 'air est lent : le danseur .et la 
danseuse, l 'un en face de Tautre, décri-
vent un cercle en se regardant. Tantot, 
la musique s'anime, et le danseur, pre-
nant sa danseuse, rentraine en sautil^ 
lant : c'est le fandango basque. 

Le morceau te rminó , les musiiciens 
sautent de restrade et vont bo-ire : on 
les siffle et on attend avec amxiété et 
impaticnce leur retour. Om sent que cet 
amour de l a danse est inné dans les 
veines de ees Basques. G'est un besoin 
physique, instinctif et i r rés is t ib le de s'a-
nimer en cadenee, et qui est aussd na-
turel chez rEspagnol que de marcher 
ou de manger. 

On raconte que la cour de Rome, 
scandalisée qu'un pays r e n o m m é pour 
la pure té de sa foi, n 'eút pas proscrit 
depuis longtemps le fandango, danse 
profane, résolut d'en proroncer la con-
damnation solennelle. U n consistoire 
s'assemble, le procés du fandango ^m-
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tame dans les regles. Sa sentenoe allait 
é tre fulminée, lorsqu'un des juges ob­
serve judicieusement qu'on ne doit pas 
oondamner un accusé sans le voir et 
Tentendre. L'observation est accueillie 
par le t r ibuiml, on fait paraitre devanfc 
Luí, un couple espagnol qui, au son des 
instruments, déploie toutes les gráces du 
fandango. L a sévéri té des juges ne tient 
pas á oette épreu.ve : peu á peu leurs fa­
ces aus téres s 'épanouissent , ils se lévent , 
leurs genoux et leurs bras retrouvent 
leur ancienne souplesse : la salle du con-
sistoire est t r ans formée en salle de danse 
et le fandango est absous (63). 

X 

D'AMOREBIETA A HENDAYE 

1er aoút. 

Encoré un bien jo l i trajet que oelui 
d'Amorebieta á Saiñt-Sébast ien ! A la 
montagneuse Biscaye succéde sans tran-
sition le fertile Guipúzcoa, et les déli-
cieux paysages passent rapidement lous 
empreints d'une variétó et d'une beau té 
qui enchantent. 

Je note au passage, j ' a l i á i s d i ré au 
vol : Zaldivar dans um site pittoresque 
et dans le fond du tablean une montagne 
aux ligues harmonieuses ; Eibar dans 

(63) Tablean de VEspagne moderne, par J.-F. 
Bourgoing. 1803, II, 341. 
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un verdoyant et étroit vallon au fond 
duquel coule le torrent, tout rempli d'a-
leliers de damasquinerie et de fabriques 
d1 escopetas; Alzóla dans une gracieuse 
vallée ; Deva oü le train passe sur la 
plage presque au mil ieu des enfants qui 
jouent sur le sable ; Guetaria et Zarauz, 
bains de mer, justement van tés et re-
cherchés par raristocratie ; Aya Orio aux 
gentils aspeets... Puis Saint-Sébast ien, 
et au delá, la f ront iére . 

Je voudrais allonger oes descriptions, 
mais, hélas ! je n'ai pas goúté á loisir 
les beautés d'une route merveilleuse, 
dont j 'aurais désiré savourer á longs 
traits les exquises impressions. Je ne 
pus que garder un désir profond de re-
prendre ce parcours et d'en refaire len-
tement les étapes. 

G'est r é t e rne l regret du voyageur qui 
laisse tristement les pays dont i l a res-
senti les charmes et qui l u i ont ravi un 
peu de son cceur. 

Tout auteur doit donmer une conclu­
sión á son oeuvre. 

Je n'en trouve pas de meilleure que üe 
conter cetbe spirituelle anecdote. 

« U n pré t re , paraphrasant ce passage 
des Ecritures oü i l est r appor té que le 
Gbrist résista aux séduct ions de Satán 
sur la montagne, ajoutait : « Le diable 
« montrait au Seigneur tous les royau-
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« mes du monde. II MI disait : — Adore-
te moi, je te donnerai tout cela ! Et si 
« le Seigneur refusa, c'est que, par Oon-
(( heur pour luí, les Pyrénées luí ca­
te chai-ent TEspagne (64). 

(64) Heriri Cornille : Souvenirs d'Espagne. 
Par í s , 1830, II, 94. 

M N 



A P P E N D I G E I 

Qoelpes détalls 
sor la vie de saim Jacpes 

Pour comprendre le pélerinage au tom-
beau de saint Jacque®, ü est bou de diré 
un mot rapide sur ce eaint Apotre. 

Saint Jacques dit le Majeur, par opposi-
tion á saint Jacques dit le Mineur apo­
tre, flls de Cléophas et neveu de la Sainte 
Vierge, était fil® de Zébédée et de Salomé 
et fut appelé á rapostolat avec son frére 
Jean rEviangéliste par Jésus-Christ (1) qui 
leur donna le nom de Boanerges, c'esiti-á-
dire flls du tonnerre (2). l i s demeuraient, 
suivant toutes les appairenoes, á Bethsaide, 
ville de Galilée, et étaient pécheurs de 
profession aussi bien que leur pére. l i s 
péchaient avec saint Pierre dans la bar-
que de leur pére quand Jésus leur fit faire 
une peche miraculeuse (3). 

* Quoiqu'ils eussent déjá connu et suivi 
Jésus, lis ne s'attachérent néanmoiñs en-
tiérement á íui que quand Jésus, les ayant 
rencontrés naccommodant leurs ñlets avec 
leur pére Zébédée, les appela. l i s quitté-
rent alors leur maison et suivirent le 
ma.ítre á Capharnaüm.. l i s assistérent á la 
guérison de la belle-mére de saint 

(1) Matth.. IV, 21. — (2) Maro, III, 17. 
(3) Luc, V, 10. 
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Fierre (4) et á la résurrection de la filie 
ña Zaír, chef de la synagogue (5). l is 
furent témoins avec saint Fierre de la 
transfiguration sur le mont Thabor (6). 

Les habitants d'un bourg de la province 
de Samarie ayant fermé les portes á Jesus-
Christ, Jacques et Jean, indignés de Faf-
front qu'on faisait á leur maitre, luí de-
mandérent le pouvoir de faire descendre 
le feu du ciel pour dévorer ees habitants 
et consumer leur bourg, comme Elie avait 
fait autrefois. Jésus leur ré^ondit qu'ils 
ne savaient pas quel éfiait l'esprit qui de-
vait les animer (7). 

l is firent demander par leur mere á Jé­
sus que lorsqu'Il serait dans son royanme, 
l'un fút á sa droite et Tautre á sa gauche. 
Jésus, s'adreissant á eux, leur demanda s'ils 
pourraient boire le callee quTl devait boire; 
ils répondirent que oui, et Jésus leur répiar-
tit qu'ils boiraient á la vérité ison cálice, 
mais que pour étre assis á sa droite ou á s i 
gauche, ce n'était pas á lui á le donner, et 
que cela appartenait á ceux á qui son Fére 
l'avait préparé (8). 

Saint Jacques et saint Jean furent choi-
sis avec saint Fierre par Notre-Seigneur 
pour raccompagner dans le jardin des 
Oliviers (9). 

Aprés la Résurrection de Jésus-Christ, 
ees deux fréres se retirérent en Galilée et 
revinrent á Jérusalem avant la Pentecóite, 
oú ils ne^urent le Saint-Esprit avec les 
autres apotres (10), 

(4) Marc, I, 29. — (5) Luc, VIII, 51. — (6) 
Matth., XVII, 1 ; Marc, IX, 1 ; Luc, IX, 1. — 
(7) Luc, IX, 54 et s. — (8) Matth., XX, 20 
et s. — (9) Matth., XXVI, 37. — (10) Actes des 
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On croit que saint Jacques sortit de la 
Judée avant tous les autres apótres, pour 
précher TEvangile aux Juafs dispersés. 

Quoi qu'il en isoit, i l revint en Judée et i l 
y sígnala son zéle pour faire reoevoir aux 
Juifs la religión de Jésus-Christ. C'esit ce 
qui le rendit odieux aux Juifs, et Hérode 
Agrippa, voulant leur complaire, flt mou-
rir par l'épée Jacques, frére de Jean. 

Saint Jacques fut le premier des mar-
tyrs entre les apótres et on lui I/rancha la 
tete Tan 44 (11). On rapporte que son accu -
sateur, touché de sa constance, se conver-
tit et souffrit le martyre avec lu i . 

Tels sont les faits irrécusables conoer' 
nant la vie de saint Jacques le Majeur. 

A sa mission apostolique en Judée, les 
hisUoriens ajoutent sa mission en Es-
pagne. 

<( Par t i bientót pour l'Eapagne, i l y oon-
vertit quelques hommes au Christ : die ce 
nombre furent les sept évéques que saint 
Fierre ordonna dans la suite et envoya les 
premiers daña ce pays. Jacques revint en-
suite á Jérusalem (12) ». 

Les Espagnols voulurent que leur pays 
en été éviangélisé par saint Paul, d'autres 
pa 1 siaint Pierre, mais ne purent démon-
r̂fer* sufñsamment ees faits. L'évangélisa-

tlon de ae pays par saint Jacques repose 
sur une tradition plus sérieuse, bien que 
trés fortement battue en bréche. Nous ne 
pouvons et nous ne voulons nous engager 
dans ees discussions. Tout ce que nous 
diroms, c'est que le cuite fut rendu á cet 

Ap., I, 13. — (11) Actes des Ap., XII, 2. 
(12) Brévlaire Bomain. Féte de saint Jac­

ques, XXV juillet, Lectio V, in II nocturno. 
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apótre en Galice á partir du premier tiers 
du ixe siécle (13). 

L'authenticit'íi elle-méme de» reliques 
mises en doute par certains a été procla-
mée solennellement par décret de la con-
grégation des Rites du 25 juillet 1884 et 
bul'e pontiñcale du 1er novembre suivant. 

Au lieu de faire appel á l'érudition et 
me lancer dans des digressions précises 
mais monótonas, je pense que le lecteur 
aimera mieux lire avec moi le passage 
suivant de la L é g e n d e Dorée , légende tou-
Jours plus plaisante que la savante his-
toire. 

« Aprés la mort de Jacques, ses disci-
ples, par crainte des Juifs, placérenit le 
corps sur un batean, .s'y embarquérent 
avec lui, se conflant á la sagesis© divine, 
et les anges conduisirent le batean en 
Galice (ians le royanme d'une reine qui 
s'appelait Louve <&t qui méritait de porter 
ce nom. 

« Les disciples déposérent le corps sur 
une grande nierre qui á son contact mollit 
comme de la cire et forma d'elle-méme un 
sarcophage adapté au corps. Puis les dis-

(13) Voyez pour l 'Evangél isat ion de saint 
Jacques en Espagne : Comelius a Lapide i n 
Act. XII , 2 : Saint Jéróme, Pat. Lat., X X I V , 
p. 425 et 374, Saint Isidore de Séville, De Ortu 
et obitu Patrum, et récemment P . F ide l Fita, 
Santiago de Galicia, dans Razón y Fe, I, 1901; 
Annuaire Pontifical de Mprr Battandier 1909, 
article du R. P . Sanz, p. 377. 

Contre i 'EVangélisation voy. : Mgr Duches-
ne, Saint Jacques en Galice, Annales du 
M i d i , 1890, XII , p. 145. — Dom Leclercq, VEs-
pagne chrétienne, 1906, pp. 31 et s. — D. José 
Godoy Alcantera, Historia critica de los fal­
sos cronicones, Madrid, 1868. — Baronius 
í. TX, Annnl. A. C , 816. 
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ciples se rendirent a u p r é s de l a reine 
Louve et l u i dirent : « Notre-Seigneur-
<( J é sus -Chr i s t t 'envoie le corps de son 
« disciple, afín que tu regolves mort ce lu i 
« que tu n'as p^s vou lu recevoir vivant . » 
l i s l u i r a c o n t é r e n t le mi rac le qu i avait 
permis au batean de naviguer sans gou-
vorna i l , et i ls l a p r i é r e n t de d é s i g n e r un 
Meu pour l a s é p u l t u r e du saint. 

<( A l o r s l a m é c h a n t e reine les envoya 
traitreusement a u ro i d'Espagne, sous 
p ré t ex t e de l u i demander son autorisat ion, 
et le r o i s 'empara d'eux et les jeta en p r i -
son. 

<( M a i s l a nui t un ange leur ouvri t les 
portes de la pr i son et les remit eró l iber té . 
Le ro i , des qu ' i l l 'apprit , envoya des sol-
dats á leur poursuite : ma is au moment 
oú oes soldats a l la ient f ranct i i r u n pont, 
le pont se rompit et tous furent noyés . 

(( A cette nouvelle, le r o i eut peur pour 
l u i - m é m e et se repentit. II envoya d'autres 
hommes á l a recherche des disciples de 
Jacques, mais cette fois avec miss ion de 
leur d i r é que, s'ils voulaient revenir, i l 
n 'aurai t r ien á leur refuser. 

« l i s revinrent dome et convertirent toute 
l a v i l le á l a foi du Chris t ; puis i ls retour-
n é r e n t a u p r é s de Louve, pour l u i faire 
part du consentement du ro i . E t l a reine, 
furieuse, leur r é p o n d i t : u Al lez prendre 
(( dans l a montagne des boeufe que j ' a i l a , 
(( mettez-leur un joug et lemportez le corps 
(( de votre m a í t r e dans un l ieu oú vous 
« puissiez l u i élever un tombeau. » 

(( L a p e r ñ d e c r é a t u r e savait, en efíet, 
que ees p r é t e n d u s boeufs é t a i e n t des tau-
reaux i n d o m p t é s : et elle se disait que 
s i les disciples de Jacques leur mettaient 
le joug, oes taureaux ne manqueraiont 
point de leis tuer et de jeter á terre le 
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corps du saint. Mais i l n'y a point de sa-
gesse qui vailLe contre Dieu. 

« Les disdples ne soupgOT.nani; point la 
rase, gravissent la montagne, oú d'abord 
un dragócn vomissait des flammes ; ils lui 
présentérent une croix et le dragón ee 
rompit en deux. Ils ñrent ensuite le signe 
de la croix et les taureaux, devenus doux 
comme des agneaux, se laisserent mettre 
le joug et coururent porter le corps du 
saint dans Le palaás méme de Louve ; ce 
que voyant, celle-ci, émerveillée, crut en 
Jésus, transforma son palais en une église 
de saint Jacques et la dota magnifique-
ment. Et le reste de sa vie s'écoula dans 
les bonnes oeuvres (14). » 

Le lecteur nous pardonnera encoré de 
faire appel á l a . légende pour rappeler 
les miséricordes nombreuses du tombeau 
de Tapótre Jacques : nous terminons ce 
chapitre sur ce trait : 

« Le vénérable Béde, personnage d'une 
rare sagesse, rapporte que Théodomir 
étant évéque de Saint-Jacques, un certain 
homme tomba dans un grand péché, qui 
lui causa tant- de honte et de colére contre 
soi-méme qu" i avait toutes les peines du 
monde á se rásoudre de Taller découvrir á 
un confesseur, 

« II surmonta néanmoins cette difñculté 
et i l vinfl se confesser á son évéque, qui, 
n'osant pas lu i imposer la pénitence que 
méritait la grandeur de son crime n i lui 
en donmier l'absolution, lu i ordonne d'aller 
visiter l'église et le tombeau du glorieux 
saint Jacques, et lu i ayant mis entre les 
mains un billet fermé et cacheté oú i l 

(14) Jacques de Vorágine, L a Légende Do 
rée, trad. Wysewa, Paris, 1902, p. 354. 
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avait écr i t son péché , i l Finstruis i t de tout 
oe qu ' i l fal lai t faire. 

« Cet homme a r r i v é á Saint-Jacques lé 
m é m e jour de l a féte de oet apotre s'en 
v a á l 'égl ise et mi t le bi l le t sur l 'autel, 
pleurant a m é r e m e n t son péché et pr iant 
D ieu avec granide ferveur et h u m i l i t é de 
l u i faire m i s é r i c o r d e par les m é r i t e s et 
r intercession de son apotre saint Jacques. 

« Cependant le temps de d i r é l a messe 
é t a n t venu, le saint évéque T h é o d o m i r 
monte á l 'autel pour l a d i r é et ayant 
t r o u v é ce billet, i l demanda q u i l 'avai t mis 
l a et pourquoi i l l 'avai t mis . L e pé l e r in 
s'avance tout a u s s i t ó t et r á c e n t e en peu 
de mots toute l 'histoire á l ' évéque. 

« T h é o d o m i r ayant ouvert le billet , i l 
n 'y t rouva r ien d 'écr i t , ce qui l u i ñ t con-
nai t re aiussi bien q u ' á tous ceux qui se 
t r o u v é r e n t l a p r é s e n t e que le g r and saint 
Xacques avait obtenu á ce pé l e r in le par-
don de son émorme pécbé (15). » 

(15) Ábrégé des miracles de saint Jacques, 
pp. 46 et 47. — Ne voulant pas allonger notre 
travail, nous ne faisons que noter l a fameuse 
bataille de Clavijo oü saint Jacques apparals-
sant au roi Remiro conduit les Espagndls á 
l a vlctoire, vétu de blanc sur un cbeval blano 
et terrassant les Maures (845). 
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Un peo l'íiistoire espaynole 
A p r é s l a batai l le l iv rée p r é s des bords 

du Guadalerte (711) en Andalousie, oü i i o -
deric, dernier r o i de l a monarchie go-
thique, fut battu et t u é p a r les musu lmans 
o o m m a n d é s par T a r i f (ou T a r i k ) , l a doml-
na t ion des Maures commengait pour FEs-
pagne. T a r i f avait le premier d é b a r q u é 
avec ses bordes en Espagne sur le rocher 
qui a g a r d é son nom : Djehei a l Ta r ik , 
dont on a fait Gibra l ta r . 

Les Goths, p o u r c h a s s é s par les Maures 
et dés i r eux d ' é c h a p p e r á leur fureurr, s'é-
taient r e t i r é s dans l 'Espagne du N o r d , au 
m i l i e u des P y r é n é e s cantabriques, en Ga-
lice, dans les Ás tu r i e s et l a Biscaye , dont 
les mbntagnes presque inaccessibles leur 
fournissaient une facile retraite. 

Pendant ce temps, M u n u z a , c h r é t i e n tout 
dévoué aux Maures , avait é té n o m i n é pa r 
eux gouverneur de Gi jon . 

Les Espagnols, r é so lus , m a l g r é leurs dé-
faites, á lutter e n c o r é contre les musul ­
mans, cherchaient un chef qu i les m e n á t 
au combat : P é l a g e se r évé l a á eux. Issu 
des rois gotbs, i l Leur parut p le in de 
vail lance. D 'abord réfugié en Biscaye, ce 
seigneur vint ensuite dans les Aisturles 
avec sa soeur, remarquable pa r sa b e a u t é . 

M u n u z a , ayant eu occasion de voi r cette 
jeune filie, en fut ép r i s et r é so lu t de l 'épou-
ser á l ' insu de P é l a g e . A cet efíet, i l donna 
á oe dernier une miss ion de confiance ponr 
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Tarif, qui commandait alors á Cordoue ét 
profita de cette absence pour foiioer a 
jeune filie á s'unip á lui . 

A son retour, Pélage apprend cet afíront 
fait á sa isoeur et á lui-méme, et résolut de 
s'en venger, II Tenléve adroitement et s'en-
fuit avec ell'© vers les montagnes deis Asta-
ries. 

Munuza informe aussitót Tarif de cet 
événement, rappelle á son seoours et 'ipé 
Maures poursuivent les deux fugitifs. Pé­
lage traverse la riviére de Pilona débordée 
et se réfugie á Canica, aujourd'hui Can­
gas. II y trouve les Asturiens assemblés, 
prétis á entrer en lutte contre les barbares 
et les exhorte au courage. Les Asturiens 
acclament Pélage avec enthousiasme et 
Télisent roi (716). Le nouveau souverain, 
sians perdre de temps, use de l'influence 
qu'il avait conservée en Biscaye pour on-
trainer avec lu i les Basques, et gagnant de 
proche en proche se procure Falliance de 
toutes les peuplades du nord. 

Pendant ce temps, Alcama, maitre de la 
milice chez les Maures, c'est-á-dire officier 
général, se met en marche avec des troupes 
nombreuses, contre les Asturiens, emme-
nant avec lu i Opas, arcbevéque de Séville, 
dans le dessein de se servir de l'autorité 
que donnait á ce prélat ision caractére et 
de Faliliance qui existait entre lui et Pélage 
pour engager celui-ci á poser les armes. 

Pélage s'était réfugié dans une grotte 
da mont Ausena, á Covadonga, appelée de-
puis Notre^Dame de Covadonga. Quelques-
uns prétendent que cette cáveme était IU-
paravant un ermitage sous Tinvocation de 
Notre-Dame et d'autres la demeure de 
quelque anachoréte. II parait plus vrai-
semblable que Pélage y avait porté av3c 
lui une image de la Vierge, 

Le roi asturien s'y retrancha le mieux 
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qu'il put. Les Maures ne tardérent pas á 
arriver. Opas échoua dans son insidieuse 
tentative de paciflcation et le combat s'en-
gagea. Le-s pierres et les traits lancés par 
les Maures ricochaient contre le rocher ct 
revenaient, par une providentielle inter-
vention, frapper ceux qui les avaient jetés 
Une partie de la montagne s'écroula sur 
eux et le massacre des barbares fut aussi 
complet que possible. 

Alcama fut tué dans la bataille, Opas 
fait prisonnier et tué probablement. 

Munuza, ayant appris le résultat de cet 
engagement, ne se crut pas en súreté a 
Gijon et s'enfult plus avant en Espagne, 
mais s'étant arrété dans un village á Olar 
lié, les paysans le massacrérent. 

Pélage marcha en avant avec ses troupes 
victorieuseis, s'empara de Léon. Alphonse, 
chef de la Biscaye, vint se joindre á lu i 
avec une troupe de Basques, et Pélage lu i 
Jonna sa filie Ormesinde en mariage. C'est 
de ce mariage que sont sortis les rois qui 
ont régné depuis en Espagne. Les Astu-
riens' et les Basques prirent Gijon et an 
grand nombre de places dans les Asturies 
et méme en Gallee. 

Pélage mourut en 737 á Cangas et y fut 
inhumé á Sainte-Eulalie de Velana. Gan­
dióse, son épouse, fut enterrée prés de lui . 
Son fils Favi la mourut sans enfants, éven-
tré par un ours, et fut enterré dans l'église 
de Sainte-Croix, prés de Cangas. 

A sa mort, Alphonse et Ormesinde furent 
reconnus par les chrétiens et momérent 
sur le tróne. Alphonse, premier roi des 
Asturies de ce nom, fut surnommé le Ca-
tholique et continua par ses conquétes á 
reculer les bornes de ses Etats. II soumít 
plusieurs villes en Gallee, en Portugal et 
dans le royanme de Léon, i l prit méme 
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Pampelune et établit des évéques dan® sos 
nouvelles conquétes. II mourut á Can­
gas (757). 

. Froyla, son fils et son successeur sur le 
troné, flt batir Oviedo, capitale des Aistu-
ries, et en flt la capitale de son petit 
royanme : i l épousa Ménine ou Momérane, 
filie d'Eudes, duc d'Aquitaine. De ce ma-
riage, naquirent deux enfants : Alphonse, 
surnommé le Chaste, et une ñlle Ximenez, 
fameuise par sa vie débauchée. Froyla aurait 
gardé dans l'histoire le renom d'un grand 
prince s'il n'eút tué son frére de sa pro-
pre main. II mourut massacré par ses 
sujets et fut inhumé dans l'église d'Oviedo 
(761). 

Aurélio succéda directement á Froyla. 
Alphonse étant trop jeune pour monter 
sur le tróne. Aurelio régna six ans et 
pendant ce temps signa avec les Maures 
ce traité honteux que Remiro devait rom-
pre á la victoire de Clavijo et qui consis-
tait á livrer chaqué année aux Maures 
cent jeunes filies de qualité. 

Aprés Aurelio vint Silo (774-783), inhumé 
á Oviedo dans la cathédrale Saint-Sauveur 
et enfin Alphonse II qui prit la direction 
du royaume (783). Dépossédé par Mauge-
rat, fils naturel d'Alphonse Ier, Alphonse II 
se retira en Biscaye. Maugerat signa un 
nouveau traité honteux avec les Maures, 
semblable á celui auquel Twait consentí 
Aurélio, et mourut en 788. Bermude rem­
place Maugerat et rappelle Alphonse pour 
l'associer á sa couronne (791). 

Alphonse II dit le Chaste régna 52 ans. 
II refusa de livrer aux Maures les cent 
jeunes filies du tribut ©t pour ce motftf 
engagea avec eux une rude bataille á 
Ledos, dont i l fut vainqueur. II chátia 
Ximenez de ses dé-réglemente. Sous s m 
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régne, Théodomir, évéque d'Iria P'lavia, 
découvrit, guidé par des lumiéres et uno 
étoile, dans le champ dit depuis de Fétoile, 
campus stellce, d'oú Compostelle, le tom-
beau et le corps de saint Jacques, et le 
pieux &ouverain, prévenu de cet événe-
ment, arriva en ees lieux. II y ñt batir 
une église en l'honneur, du saint apotre 
et renrichit de revenus pour son entre-
tien et celui des prétres. Alphonse II ap-
pela Charlemagne á son secours pour chas-
ser les Mauros et luí offrit d'étre adopté 
par luí et de le déclarer son suooesseur. l i 
ñt batir des églises et construisit son pa-
lais : i l mourut en 845 á Oviedo ; on 
Finhuma á l'église de Notre-Dame dans 
la mausolée qu'il s'y était fait élever. 

Aprés Alphonse II, Ramiro (ou Romiro) 
ceint la couronne des rois d'Asturies. II 
était flls de Bermude dont nous avons 
oarlé plus haut. 

Romiro est le héros de la bataille de 
Clavijo (844) remportée sur les Maures, 
oü saint Jacques apparut aux Espagnols 
monté sur un cheval blanc avec une en-
seigne blanche ornée d'une croix rouge. 
Avec ce céleste secours, les chrétiens triom-
phérent et furent déflnitivement délivrés 
des tributs infames d'Aurelio et de Mau-
gerat. Romira mourut á Oviedo (850). 

L'invasion mulsiumane ne devait étre 
arrétée et vaincue qu'á la bataille de L a s 
Navas de Tolosa en 1212, et la puissance 
des Maures, á partir de cette date, alia 
chaqué jour en s'affaiblissant. 

(D'aprés J. DE MARIANA, His toi re ge­
n é r a l e d 'Espagne, traduite par J.-
N . CHARENTON, Par ís , 1725, tome II, 
et Jean DE PERRERAS, His to i re gé-
n é r a l e d'Espagne, traduite par VA-
QUETTE D'HERMILLY, Paris 1751.) 
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